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  Oyez les paroles des sorcières :


  Notre secret caché dans la nuit


  Lorsque le chemin était sombre


  Nous le révélons en ce jour d’hui.


   


  Devant l’eau et le feu mystérieux


  Par la terre et le souffle de l’air


  Par la quintessence de l’esprit


  Gardez silence, veuillez vous taire.


   


  Doreen Valiente


  


  Chapitre 1
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  Le doux soleil d’été descendait dans le ciel, nimbant la scène d’une lumière chaleureuse et dorée qui contrastait totalement avec la sordide réalité. Nous étions dans une ruelle étroite, non loin du Vieux-Port. Les effluves marins nous parvenaient encore, mais ne suffisaient pas à couvrir l’odeur salée et métallique du sang. Une fragrance écœurante et poisseuse. Le parfum du Mal et du Désespoir.


  Quand Patricia m’avait appelée, Dorine et moi avions accouru, laissant de côté ma petite fête d’anniversaire. Entre les bouchons sur l’autoroute et le détour pour déposer Christophe et Théo, nous étions arrivées plus de deux heures après le coup de fil fatidique.


  Je me tenais donc là, face au ruban jaune de la police, essayant de ne pas regarder fixement la forme qui reposait dans une housse grise. Le cordon marquait la frontière entre mon ancienne vie et la nouvelle, entre l’innocence et la dure essence du monde. Patricia me tira de ma morbide contemplation :


  — Enfin, vous voilà ! Je ne sais plus quoi faire… J’aurais dû vous en parler avant, mais j’attendais l’aval de la police.


  — Que se passe-t-il ? s’enquit Dorine. Cette fois, tu ne travailles pas sur une simple disparition…


  — Non, c’est le moins qu’on puisse dire. Le mieux, c’est que je vous présente le commissaire Martin.


  Nous suivîmes Patricia jusqu’au café qui avait été réquisitionné par les forces de l’ordre. Au loin, les badauds essayaient de satisfaire leur curiosité malsaine tandis qu’à l’intérieur, c’était l’effervescence. Tout cela me semblait surréaliste. J’avais l’impression d’être passée de l’autre côté du petit écran et d’évoluer dans une série américaine – Les Experts ou NCIS. Nous nous installâmes à une table recouverte de dossiers. Un homme entre deux âges nous serra la main, l’air sévère. Grand et plutôt carré, il imposait directement le respect.


  — Bonjour mesdames. J’ai accepté de vous recevoir car je fais confiance à madame Valesco, mais je tiens à préciser que tout ce que vous apprendrez demeure confidentiel et que la plus complète discrétion est de mise. Dans de pareilles situations, nous évitons de divulguer certaines informations à la presse. De plus, autant vous prévenir, certains collègues ne voient pas l’aide de « médiums » ou de « sorcières » d’un très bon œil. C’est donc avec moi que vous interagirez.


  Dorine semblait tout aussi impressionnée que moi et nous hochâmes la tête de concert.


  — La première victime, continua-t-il, a été retrouvée dans les quartiers nord, au fond d’une cave.


  Il ouvrit un dossier et nous montra le cliché au sommet de la pile. Une jolie jeune fille aux longs cheveux noirs souriait de toutes ses dents. Heureusement, il nous épargna les autres photos, sans doute prises sur les lieux du crime. J’eus juste le temps d’apercevoir une main entrouverte et pâle, reposant sur un sol crasseux.


  — Elle avait vingt ans. La presse n’en a presque pas parlé. Il s’en passe tellement dans cette zone qu’un cadavre de plus ou de moins…


  — Quelle horreur, murmurai-je.


  — La deuxième victime. Seize ans. Vous avez dû voir des articles.


  Il nous tendit une feuille de journal. Effectivement, la frimousse pleine de taches de rousseur ne m’était pas étrangère. Je me souvenais que les parents avaient fait du tapage, car ils accusaient la police de cacher des choses. Comme quoi…


  — Et enfin, notre nouveau corps. Nous ne l’avons pas encore identifié, mais voici le portrait-robot que nous allons diffuser dans la presse. Elle devait avoir dix-sept ou dix-huit ans. Pauvre gosse. Le point commun entre ces trois crimes : l’exsanguination et une mise en scène évoquant la magie noire. C’est là que vous intervenez.


  — De mon côté, mes visions sont restées assez floues, précisa Patricia. Je n’ai rien trouvé de concret et c’est très rageant !


  Je ne savais pas quoi répondre. Je comprenais sa frustration, mais je ne voyais pas en quoi j’aurais pu être utile.


  — Vous parliez de mise en scène ? demanda Dorine.


  Je me tournai vers mon amie, les yeux ronds.


  — Peut-être pourrais-je me renseigner et vous apporter des éléments d’explication. Je ne m’y connais pas vraiment en magie noire, mais j’ai des documents chez moi… Ma mère collectionne les ouvrages anciens.


  — Parfait. Nous avons des croquis. Je pense que vous préférez des dessins aux photos, non ? Je vais dire à notre stagiaire de vous faire des copies.


  Patricia se tourna alors vers moi :


  — Et toi, Maëlys ? Je sais que tu es très sensible aux auras et aux émotions des gens. Je me disais que, peut-être, tu pourrais ressentir quelque chose… Je sais qu’elle est morte, mais bon, ça vaut le coup d’essayer.


  — Pardon ? balbutiai-je. Tu me demandes de toucher un cadavre…


  Trois paires d’yeux me fixaient intensément. Il me sembla que je n’avais pas vraiment le choix.


  Je suivis le commissaire au-dehors. La nuit commençait à tomber et l’air s’était rafraîchi. Je frissonnais dans ma petite robe blanche. Le bleu profond et sombre du ciel était nettement plus en adéquation avec l’ambiance qui régnait ici. Mes jambes se mirent à trembler – de peur ou de froid, je ne savais pas. J’entendis les murmures réprobateurs des policiers qui surveillaient la scène du crime.


  Le commissaire ouvrit la housse : un visage pâle et cireux apparut. Des mèches courtes et noires étaient collées par le sang. Une vilaine plaie déchirait sa gorge. La vue de cette chair déchiquetée et infestée de mouches était insoutenable. Mes yeux se fixèrent alors sur son collier, une chaîne argentée au bout de laquelle pendait un médaillon gravé d’un corbeau. J’essayai de me focaliser sur ce simple objet, pour oublier le reste : cette enveloppe sans vie et horriblement meurtrie, ce vrombissement d’insectes, cette odeur de mort. Je tendis enfin la main. La sensation était étrange et déplaisante. Sa peau demeurait froide et n’avait plus rien de la douceur satinée d’un épiderme humain. Le dégoût m’étreignit plus fort encore, mais à part cela, aucune sensation ne vint m’assaillir.


  — Désolée, je ne sens rien.


  Je reculai vivement, pressée d’en finir. Dorine s’avança vers moi et me prit par les épaules.


  — Allez viens, on va aller boire un chocolat chaud, ça nous fera du bien. Tu as été très courageuse.


  Elle se hissa sur la pointe des pieds pour me déposer un léger baiser sur la tempe. Malgré son air rassurant, elle n’en menait pas large et souhaitait, elle aussi, s’éloigner du corps.


  Je connaissais beaucoup moins Patricia et la savais assez réservée. Pourtant, elle eut également un geste de réconfort en me serrant brièvement la main.


   


  *


   


  Chuchotant devant nos boissons fumantes, nous nous perdions en spéculations. Était-ce le crime d’une personne isolée s’essayant aux arts obscurs ? D’une secte ? La vilaine plaie ne pouvait qu’être l’œuvre d’un détraqué.


  — C’est vrai que s’il s’agit d’un acte de magie noire, je ne vois pas trop pourquoi s’acharner sur les corps… me confirma Dorine. Cela ne rend la situation que plus inintelligible.


  Son silence et la manière dont elle fronçait les sourcils face au croquis me firent comprendre qu’elle ne disait pas tout. Sans doute avait-elle une petite idée qu’elle voulait vérifier avant de nous en faire part. Je n’osai pas la questionner davantage.


  Je touillais mon chocolat avec acharnement, dessinant des entrelacs compliqués avec la mousse. Impossible d’en avaler la moindre gorgée, de toute façon. J’avais l’estomac noué. Comment pouvait-on en arriver à de telles extrémités ? J’avais beau travailler dans le domaine de la folie, pareils actes étaient toujours pour moi un non-sens total, une abomination.


  Le visage figé de la victime me revint. Son regard déserté, sa peau livide… J’eus l’impression que la pièce tournoyait autour de moi.


  — Ne t’inquiète pas, je te tiens, me murmura Dorine.


  Quelques minutes plus tard, elle m’aidait à me lever, bien décidée à me ramener chez moi.


  — Tu ne peux rester seule dans cet état. Je dormirai sur ton canapé, enchaîna-t-elle.


  — Non, pas question ! s’écria Patricia. Je crois que tu as déjà souvent aidé Maëlys et tu as ton mari et ton fils qui t’attendent. Je vais la raccompagner et je resterai un peu si elle le souhaite.


  Je hochai la tête, reconnaissante.


  [image: img2.png] Et puis, je ne manquerai à personne, ma maison est vide… ajouta-t-elle avec tristesse.


  


  Chapitre 2
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  Un visage qui supplie… Les larmes qui coulent… Et malgré tout, le sang qui gicle. Sauvagerie. Terreur.


  Les cauchemars qui avaient agité ma nuit étaient restés flous et sans cohérence, mais d’un rêve à l’autre demeurait ce sentiment vivace d’incrédulité face à la mort. L’angoisse qui étreint le cœur quand on se trouve devant la grande faucheuse et que l’on sait avec certitude qu’il n’y aura pas d’échappatoire.


  Je me levai au petit matin, toute vitalité m’ayant désertée.


  Ce meurtre ravivait-il la douleur liée à la perte de mes parents ? Sans doute, toute nouvelle mort me rappelant avec cruauté que chacun de nous y passerait un jour et qu’avant cela, des êtres chers nous seraient ravis impitoyablement.


  Les mêmes émotions semblaient étreindre Patricia, qui me paraissait plus mélancolique que jamais. Elle m’avait parlé une unique fois de la disparition de son mari et de sa fille au cours d’un tragique accident. Depuis, elle mettait ses dons au service de la police. Je ne m’étais jamais rendu compte à quel point cela devait être douloureux de côtoyer chaque jour la misère humaine : meurtres, disparitions…


  C’était pour elle la seule rédemption possible, mais à vouloir sauver tout le monde, ne risquait-elle pas au contraire de sombrer plus profondément dans la dépression ?


  Elle mit fin à mes considérations en rompant le silence de cette matinée ensoleillée qui, pour moi, restait grise et froide.


  — Ne me regarde pas ainsi. Je n’ai pas ton don, mais je sais que tu as pitié. C’est un sentiment que je déteste !


  — Excuse-moi, murmurai-je. Je viens juste de réaliser tout ce que tu vis en aidant la police. Moi, je ne pourrais pas. Je ne serais pas assez solide.


  Elle rit doucement.


  — Tu es bien plus forte que tu ne le crois. Tu travailles même avec des fous ! Moi, je ne supporterais pas un tel stress. Tu vois… Chacun compense à sa manière.


  Gênée, je fis mine de m’absorber dans la contemplation de ma tasse de thé. Impossible d’avaler quoi que ce soit ce matin. Je sirotais ma boisson, tentant de trouver quelque chose à dire. De lancer un sujet un peu moins morose. Peine perdue. Une unique pensée occupait mon esprit.


  — Raconte-moi : comment as-tu commencé à bosser avec la police ? Je suppose qu’on ne débarque pas un jour en disant : « Salut, je suis voyante et j’ai décidé de vous aider ! »


  Patricia émit un petit rire bref.


  — En effet. Eh bien… Quelques mois après la mort de mon mari et de ma fille, j’ai fait un rêve qui semblait anodin. Une enfant dans une Volvo verte. Et puis le lendemain, j’ai vu son visage aux infos. Elle avait disparu. Je suis allée au poste pour témoigner. Mais on m’a posé trop de questions auxquelles je ne pouvais répondre, j’ai dû avouer quelle était ma « source ». On m’a fichue à la porte en me traitant de tous les noms.


  — J’imagine, oui, soufflai-je. Mais qu’est-il arrivé ?


  — En fait, le commissaire Martin était dans le coin et il se souvenait avoir vu la fameuse voiture.


  J’étais suspendue à ses lèvres et Patricia marqua une pause, ménageant son effet.


  — Le véhicule appartenait au nouveau conjoint de la mère. Après enquête, on lui a découvert un passif psychiatrique assez chargé. Heureusement, la police a pu retrouver la petite avant que du mal ne lui soit fait.


  — Quel soulagement cela dut être !


  — Oui. Mais ne va pas croire que tout a été rose pour moi par la suite. J’ai été suspectée de complicité. On ne voulait vraiment pas admettre que je puisse avoir des visions. Bien sûr, ils n’ont rien trouvé contre moi. Seul le commissaire a su garder l’esprit ouvert et au fil des affaires, il a pu constater que mon don était bien réel.


  Il fallait avoir une sacrée volonté pour continuer coûte que coûte à aider la police alors que certains se montraient malveillants. Je me sentais admirative devant cette femme qui avait tant perdu et tant souffert et qui, malgré tout ça, allait de l’avant. Elle me faisait penser au roseau qui plie, mais ne rompt pas dans la tempête.


  Soudain, elle se figea, laissant échapper sa tasse qui se brisa sur le sol. Le sang s’était retiré de son visage, lui conférant une blancheur d’albâtre.


  — Ça va ? Que t’arrive-t-il ?


  Son regard alors vide s’anima et elle leva les yeux vers moi.


  — Excuse-moi, je viens d’avoir une vision…


  — Déesse ! Tu tiens quelque chose sur le tueur ? m’exclamai-je.


  — Non, sur toi…


  — Pardon ?


  Je me sentais quelque peu perdue.


  — J’ai cru que c’était toi. Mais la personne que j’ai vue est légèrement différente : les cheveux plus clairs, le visage un peu plus rond. Je pense qu’il s’agit de ta mère.


  — Quoi ?


  La surprise m’embrouillait les idées, mille et une questions se bousculaient dans ma tête, mais je n’arrivais à en formuler aucune.


  — Je l’ai vue enceinte, passant devant une maison étrange. La façade avait des petites briques rouges et au-dessus d’un balcon en fer forgé, il y avait une sorte de motif doré – un soleil peut-être. Ensuite, elle se trouvait sur un lit d’hôpital en train de pleurer. La chambre était blanche, sans aucun élément particulier. Je ne sais pas si cela peut t’être utile.


  — Merci ! C’est déjà énorme ! Je ne sais pas quoi en penser. Un bâtiment bizarre, tu as dit ? Saurais-tu me le dessiner ?


  Je lui apportai des feutres et une feuille et nous passâmes le reste de la journée à faire des croquis et à fureter un peu au hasard sur Internet. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin : ce lieu pouvait être n’importe où en France. Je me focalisais surtout sur la Bretagne, comme Alexandre l’avait suggéré, mais je n’avais aucune certitude. Patricia, quant à elle, voulait explorer les départements du Nord à cause de cette architecture si particulière.


   


  À dix-neuf heures, nous n’en pouvions plus. J’allumai la télévision et des images bien familières apparurent sur l’écran. On ne parlait que du meurtre aux infos régionales. Ils avaient pu identifier le corps. Il s’agissait de Blandine, une jeune fille de Vitrolles. Les parents de l’adolescente avaient été interviewés et ils pleuraient tout en racontant à quel point leur enfant était une gentille fille qui ne posait aucun problème. Elle finissait sa première année de fac de médecine à la Timone et un avenir brillant aurait dû s’offrir à elle.


  Cela me fendait le cœur. La parole fut ensuite donnée à la présidente d’une association qui dénonçait la violence habitant les rues de Marseille. Selon elle, les autorités ne faisaient rien pour arranger les choses.


   


  Tout cela était trop pour moi et je zappai sur un sitcom américain stupide – de ceux où l’on entend les rires préenregistrés, des fois qu’on ne saurait pas repérer les endroits comiques.


  — Je sais que tu voulais rentrer assez tôt, mais ça te gênerait de rester avec moi une nuit de plus ? Je n’ai pas envie d’être toute seule.


  Je piquai un phare.


  — Non, oublie ça ! Tu as sans doute mieux à faire que de jouer les baby-sitters !


  — Ne dis pas de sottises ! Nous sommes amies et je ne vais pas te laisser tomber… En plus, c’est de ma faute si tu te sens mal, je n’aurais jamais dû te demander de toucher un cadavre. Et puis, cela m’arrange d’être avec toi, que veux-tu que je fasse chez moi, toute seule ? Je n’ai même pas de copies à corriger ! Les vacances d’été sont toujours horriblement longues pour moi. Je pense que mes macramés peuvent attendre un peu…


  — Des macramés ? répétai-je.


  — Oui, c’est mon occupation favorite avec la couture. Quand j’en fais, je ne pense à rien d’autre… Et ne va pas croire que c’est un loisir de mémé, je fais de jolies choses très modernes ! J’ai déjà créé des sacs pour ma nièce, de style gothique, ou lolita ou même punk, selon sa lubie du moment. Une sacrée gamine, dommage que ma famille soit si loin.


  — Où habitent-ils ?


  — En Normandie.


  — Et pourquoi ne vas-tu pas les rejoindre ?


  — J’y pense, j’ai d’ailleurs sollicité une mutation cette année, mais ça n’a pas marché.


  Elle s’empara de la télécommande et passa sur une chaîne câblée où un vieux film en noir et blanc était diffusé.


  — Casablanca, mon préféré ! Tu as de la glace, j’espère !


  — Oui, beurre de cacahuète ou banane. Tu peux aller te servir.


  Et nous finîmes la soirée ainsi, en nous goinfrant devant le petit écran. L’ambiance n’était en rien festive, nous cherchions juste du réconfort dans cette amitié naissante et dans un peu de sucre.


  


  Chapitre 3
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  La sonnerie du téléphone me tira d’un sommeil lourd qui, cette fois, avait été heureusement sans rêves. Un numéro que je ne connaissais pas s’affichait sur l’écran. Je décrochai, un peu agacée d’être dérangée à neuf heures du matin, tandis que Patricia émergeait du canapé, l’air hagarde.


  — Bonjour, centre hospitalier Sainte-Marguerite. Je suis bien chez Maëlys Rousset ?


  — Oui, c’est moi.


  — Nous avons reçu, il y a peu, votre candidature spontanée et nous recrutons justement un psychologue. C’est pour un remplacement, nous avons donc besoin de quelqu’un disponible dès à présent.


  — Parfait !


  — Pouvez-vous venir cet après-midi pour un entretien à seize heures ?


  — Bien sûr !


   


  Une fois la conversation téléphonique terminée, Patricia me posa une tonne de questions auxquelles j’étais incapable de répondre. Je n’avais pas pensé à demander s’il s’agissait d’un temps plein ou partiel, ni la durée du CDD, tellement j’étais contente d’obtenir un premier entretien aussi vite. Ne parlons même pas de la rémunération ! Je me rendais compte que la fac ne nous avait pas réellement préparés à la vie active ou à la recherche d’emploi et qu’au-delà du travail, il y avait plein d’aspects pragmatiques.


  Discuter de tout ça détendit l’atmosphère et nous évitâmes de revenir sur les sujets de morts, de deuil et de comment nous nous en sortions avec nos démons respectifs. La veille avait été assez déprimante, aujourd’hui serait placé sous le signe de l’espoir !


   


  Je nous concoctai un petit déjeuner et commençai distraitement à mordiller dans une tartine. Plus l’heure avançait, plus je me sentais nerveuse. Il me fallait ce poste ! Pas pour des raisons financières – j’avais encore de la marge –, mais juste parce que le premier emploi semble toujours le plus ardu à trouver et qu’obtenir ne serait-ce qu’un entretien était déjà une chance.


  — Cette pauvre serviette ne t’a rien fait, lança avec malice mon amie.


  — Quoi ?


  Je baissai les yeux sur le morceau d’essuie-tout que j’avais, sans m’en rendre compte, complètement dépiauté.


  — Tu sais, il ne faut pas te mettre autant la pression… Tu as été appelée, c’est donc que tu as tes chances et si vraiment cela ne marche pas, c’est sans doute qu’un meilleur poste t’attend ailleurs… Tu en décrocheras d’autres, des entretiens ! Hum… Et puis je suppose que tu possèdes de quoi t’attirer la bonne fortune ?


  Mais oui, bien sûr ! Comment avais-je pu oublier ? Je n’avais pas encore les réflexes d’une vraie sorcière.


  Je me levai de table et m’approchai du coffret dans lequel je rangeais tout mon matériel. Je glissai dans ma poche la sardoine que Dorine m’avait offerte pour mon anniversaire : une petite pierre rouge orangé qui apportait du courage aux timides et des influences bénéfiques dans le domaine du travail. J’avais beau avoir accepté ma nature, je me rendais compte que la plupart des gens auraient trouvé ça ridicule. À vrai dire, je m’en fichais. Seul importait le bien que la magie me procurait. C’est vrai que je n’avais pas toujours pensé ainsi, mes premiers pas sur le chemin de sorcellerie s’étaient trouvés empreints de scepticisme, mais l’appel de la Déesse avait été le plus fort et il m’avait fallu embrasser mon moi profond. Je n’étais tout de même pas imprudente et décidai d’ôter mon pendentif en forme de triple lune pour ne pas laisser voir à mes potentiels employeurs ce qu’il en était de mes croyances. Les bûchers demeuraient lointains, pourtant, les mentalités avaient à peine évolué…


   


  *


   


  Patricia m’avait laissée à une station de métro avant de repartir vers Aubagne, où elle vivait. La chaleur suffocante et la promiscuité avec les autres usagers rendaient l’atmosphère insupportable. L’air était moite et épais et j’avais l’impression d’être une motte de beurre en train de fondre.


  Un autre problème s’ajoutait. Le léger stress qui m’habitait, joint à mes dons en plein développement, me rendaient un peu trop sensible aux gens qui m’entouraient. J’essayais de ne pas frôler mes congénères, mais cela n’était pas évident vu le monde. À chaque effleurement, des bouffées de sensations étrangères me submergeaient : la tristesse, la peur, la colère, le désir…


  C’était assez flippant ! La situation me rappelait certains films ou séries où des télépathes perdaient le contrôle et devenaient fous, noyés sous un flot d’informations. Mais nous ne nous trouvions pas à la télévision. Je n’étais ni Buffy{1}, ni Sookie{2}, ni aucune autre héroïne assurée d’être sauvée avant le générique de fin.


  Je décidai donc de sortir une station plus tôt. Marcher, même au soleil, me ferait du bien.


  Une fois dehors, je respirai profondément, tentant de me recentrer. Le calme reprit ses droits et je touchai du bout du doigt la pierre au fond de ma poche. J’aimais son contact lisse sous ma peau. Et la douce chaleur qu’elle diffusa me redonna un peu de courage. Je devais me focaliser sur cet entretien et rien d’autre ! Exit les idées bizarres.


   


  J’avançai dans l’allée et pris le chemin qu’on m’avait indiqué au téléphone. Je pénétrai dans le bâtiment administratif et, au bout d’un long couloir aux murs vert pomme, me retrouvai dans une petite salle d’attente à la déco plus que spartiate. J’étais un peu en avance.


  Je venais de m’asseoir sur une chaise en plastique inconfortable quand une porte s’ouvrit et qu’une jeune femme souriante la passa. C’était une candidate, à coup sûr. Je ne pus m’empêcher de la jauger et ma confiance commença à s’effriter. Elle devait avoir trente ans, ce qui signifiait qu’elle avait déjà de l’expérience. Elle était jolie, dans le genre rousse flamboyante à longues jambes – même si, de toute évidence, sa couleur n’avait rien de naturel. Le physique, ça compte toujours un peu, surtout si le recruteur est un homme ! Sa tenue resplendissante se composait d’une jupe juste assez courte pour la mettre en valeur sans avoir l’air vulgaire et d’une chemise cintrée vert kaki.


  Je me sentis ridicule avec mon pantalon en lin beige acheté aux 3 Suisses et mon débardeur marron. Je ne portais même pas de bijoux !


  Je sortis mon poudrier, histoire de cacher que j’avais transpiré et que mon front brillait comme un phare au milieu de la nuit. Comment avoir l’air impeccable quand on prend les transports en commun ? Nous n’étions vraiment pas tous égaux.


   


  La porte se rouvrit enfin, interrompant mes stupides spéculations. Le chargé de recrutement était en fait une femme d’une cinquantaine d’années. Bon point. Si ça se trouvait, la beauté éhontée de l’autre l’avait agacée. J’espérais que la jalousie féminine ferait son œuvre.


  Au bout du compte, tout se passa si vite que j’eus à peine l’occasion de réaliser ce qui m’arrivait. On me posa des questions sur mon expérience de stage dans le pavillon des adolescents, sur les résultats de mes recherches puis on me présenta le poste : un CDD de trois mois, à temps partiel avec un salaire de misère. Mais à cheval donné, on ne regarde point la denture !


  En ressortant, je me trouvais incapable de dire si j’avais mes chances ou pas. Mon exceptionnelle intuition me faisait défaut. Je gardais juste une impression d’inachevé. En si peu de temps, c’était impossible de montrer tout son engagement, son intérêt pour le métier. Dommage. J’étais sûre de correspondre à leurs attentes… Et puis, j’aimais travailler avec les jeunes.


  Je pris le chemin du retour en essayant de ne pas penser à toutes les choses brillantes que j’aurais pu dire. Peine perdue. Tant pis ! Je ferai mieux la prochaine fois. En espérant qu’il y en ait une… d’ici moins de six mois !


  Le remède miracle m’attendait pour finir la journée en beauté : un petit footing au parc de la Torse, suivi d’un bon thé, un livre dans une main et Luna sur mes genoux !


  


  Chapitre 4
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  L’astre d’argent m’enveloppait de sa luminescence laiteuse tandis que je regardais par la fenêtre. On dit qu’Hécate est la Déesse de la Lune noire, pourtant je la sentais en moi à chaque phase et en cet instant plus que jamais. Déesse des Carrefours, elle avait conduit mon existence sur un chemin inhabituel et surprenant. D’une jeune fille timide et solitaire, j’étais devenue une femme qui apprenait peu à peu à avoir confiance en elle et, surtout, qui s’était trouvé une nouvelle famille.


  Ces trois derniers jours avaient également apporté leur lot d’émotions fortes avec ces tragiques meurtres et, moins dramatique, mon entretien d’embauche. Les deux événements se mêlaient dans ma tête, me laissant quelque peu confuse. Je me sentais à la fois pleine d’espoir, excitée, mais aussi triste et dégoûtée. J’avais besoin de faire le point. Luna était là pour m’aider. Son ronronnement tranquille avait un effet calmant.


  Mes doigts fourrageaient dans son doux pelage, tandis que mon esprit se perdait dans le ciel étoilé, mon âme emplie de gratitude face à la vie et aux dons que la Grande Mère nous octroyait. L’évidence me frappa de plein fouet : j’étais redevable au Destin et ce n’était certainement pas par hasard que j’avais croisé la route de Patricia et du commissaire Martin. Il fallait que je fasse quelque chose, n’importe quoi. J’avais mon rôle à jouer. Il me suffisait juste de trouver lequel.


  Sans même que je m’en rende compte, mes lèvres remuèrent, laissant échapper un murmure d’abord hésitant qui se transforma ensuite en un chant affirmé et vibrant.


   


  Hécate, Dame des Carrefours


  Hécate, Sombre Lune, je T’appelle


  Maîtresse Femme


  Déesse en Puissance


  Toi qui dans ta main enserres


  Les Secrets des Seuils


  Les Secrets des Chemins


  Hécate, Reine de la Magie, Maîtresse des Sang Chiens


  Hécate, je T’appelle


  Par ma Voix, mes Actes et mon Cœur


  Hécate, viens à moi


  Hécate, fille de la Nuit, gardienne du Pouvoir Ancien


  Hécate, guide-moi à tes côtés


  Mère des Sorcières, Lune Naissante


  Mystère et Renouveau


  Hécate, Toi l’Initiatrice,


  Reflets de Rêves, Mémoires oubliées


  Hécate, viens à moi


  Dans ta Splendeur et ta Beauté


  Couronnée du Ciel et du Savoir


  L’Ancienne et la Toujours Jeune


  Hécate, je T’appelle,


  Hécate, viens à moi


   


   


  — Guide-moi, répétai-je dans un souffle ténu.


  Je me sentais plus forte et plus sereine. J’avais trouvé mon point d’équilibre dans cette certitude inébranlable : une place dans l’univers m’attendait.


  Un millier de « Merci ! » explosaient dans ma tête. Mot si dérisoire face à l’immensité de mon sentiment envers la Déesse, envers l’existence. Luna émit un faible miaulement de protestation : dans mon élan, je l’avais serrée plus étroitement contre moi. Je relâchai quelque peu mon étreinte et enfouis mon visage dans son cou, exprimant une dernière fois ma gratitude.


  


  Chapitre 5
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  Nous nous retrouvâmes le jour de la Fête nationale dans mon petit appartement aixois. La veille, j’avais reçu un coup de fil inespéré : j’étais prise pour le job ! J’avais donc décidé de célébrer cela dignement, mais Dorine souhaitait faire une réunion de travail. Elle portait sous un bras une grosse chemise cartonnée remplie de feuilles et, de l’autre, tenait un petit Théo encore tout ensommeillé. Elle-même avait de larges cernes sous les yeux et portait une robe chiffonnée que je suspectais d’être de la veille.


  — Tu as beaucoup bossé, on dirait…


  — Oui, j’ai compulsé de nombreux grimoires et je dois dire que les réponses trouvées ne rendent le mystère que plus épais.


  Elle se laissa choir sur mon lit, bientôt suivie de Théo qui enfonça son pouce dans la bouche en prenant l’air d’un gros bébé suppliant. Dorine se releva et caressa doucement le front de son fils.


  — Désolée, ma mère ne pouvait pas le garder – elle est en plein inventaire dans sa boutique – et mon mari fait des travaux chez sa tante, me dit-elle. Il est fatigué, cela te gêne si je le couche devant un dessin animé ?


  — Pas de souci, répondis-je. On s’installera sur la table à manger. Mais ta mère travaille même les jours fériés ?


  — Pfff, tu sais, les seuls jours sacrés pour elle, ce sont les sabbats et esbats. Et puis, elle ne veut pas perdre de période d’ouverture, avec la crise, ce n’est pas évident de maintenir un chiffre de vente correct.


  Je hochai la tête, compatissante. Cependant, il fallait avouer que mes relations avec sa génitrice étaient assez tendues. Pour je ne savais quelles obscures raisons, elle semblait ne pas m’apprécier, voire se méfier de moi. Peut-être oserais-je un jour questionner Dorine à ce sujet…


  Tandis que Patricia servait le thé et que nous prenions place dans le coin cuisine, Luna s’installa en ronronnant dans les bras de Théo. Au bout de quelques instants, le bambin dormait paisiblement sous l’œil attentif du félin. Cela n’était pas plus mal vu ce qui nous amenait là aujourd’hui.


  Dorine sortit ses documents tout en nous expliquant :


  — Les symboles trouvés sur les lieux des crimes viennent de cultures différentes, certaines connues, d’autres beaucoup moins sauf pour un Initié. Une si grande diversité m’a d’abord conduite à penser que le tueur était allé piocher çà et là des signes, sans en connaître la teneur exacte. En général, les personnes pratiquant l’occultisme se consacrent à un culte unique, ou en tout cas ne font pas des mélanges au sein d’un même rituel.


  — Pourquoi ? hasardai-je.


  — Pour ne pas dénaturer un héritage ancestral.


  Je n’y comprenais pas grand-chose, mais j’acquiesçai quand même.


  — Et puis en étudiant ces croquis, j’ai vu qu’en fait, rien n’était dû au hasard. Celui qui a dessiné ça savait exactement ce qu’il faisait. Là, vous avez une rune germano-scandinave qui date du Ve siècle : « Isa », qui représente le danger, le froid. Là, un alphabet beaucoup plus récent qu’on appelle « runes sorcières » avec la lettre qui correspond à la Moisson, normalement un symbole d’abondance… Mais là, j’avoue, je suis perplexe. Ici et ici, ce sont des signes issus d’un code oublié… De la magie noire, pour tout avouer. Ma mère ferait une attaque si elle savait dans quels livres j’ai fouillé… Bref, cela signifie Terreur et Cruauté. Mais ce qui m’embête le plus, c’est le dessin qu’on retrouve au centre du pentacle, et celui qui se trouve à la pointe Nord. Je n’ai jamais rien vu de semblable. Je ne sais pas quel en est le sens. Ensuite, je serais tentée de conclure que l’ensemble formé par ces symboles est activé par le sang versé.


  — Il faut prévenir le commissaire, pourquoi ne pas nous l’avoir dit ? Je l’aurais appelé.


  — Calme-toi, Patricia ! On ira demain. Mais j’avais besoin de présenter le résultat de mes recherches pour y voir plus clair. D’habitude, expliquer la magie aux autres me permet de découvrir des évidences qui m’échappent…


  — Et ? interrogeai-je, pleine d’espoir.


  — Et, cette fois, rien ! Je ne vois pas ce que la police va tirer de tout ça… Je suis désolée, je pensais vraiment résoudre cette énigme.


  — Ne t’excuse pas. Toute information reste bonne à prendre, je suis sûre qu’on va coincer ce tordu ! J’appelle de suite le commissaire.


  — Il faudra vous passer de moi : demain, j’ai mon premier jour de boulot.


  Je me sentais un peu coupable d’aller tranquillement travailler alors que des filles se faisaient torturer. En même temps, ma présence n’aurait été d’aucune utilité.


  — C’est formidable ! s’exclama Dorine. Et ne prends pas cet air de chien battu. On s’en sortira sans toi. C’est triste à dire, mais la vie continue. Réjouis-toi !


  Pour toute réponse, je me saisis de son croquis et essayai d’en découvrir le sens. Mais si mon amie n’avait pas su en percer l’énigme, comment le pourrais-je, moi, une petite sorcière débutante ?


  — Tu voudrais bien m’en dire plus sur la symbolique de ces signes ? tentai-je.


  — Oui, bien sûr. « Isa » signifie « glace ». C’est le symbole de la force originelle et vitale, mais une force ambiguë, car elle se montre instable par la matière. Elle évoque la cristallisation, la matérialisation et aussi la concentration. De ce fait, elle a un pouvoir créateur. Mais sa création est comme la glace qui se montre changeante selon les conditions climatiques. Isa recommande la prudence, elle a un effet de retard, de blocage ou de ralentissement, mais aussi de durée. Elle est autant la perturbation que la conservation. On dit également qu’elle représente le pont qui connecte les hommes aux dieux, comme le pont Bifröst ou Gjallarbru qui mène vers l’Au-delà.


  Je haussai les sourcils, perplexe devant ces références qui m’étaient inconnues.


  — Dans la mythologie nordique, Bifröst est le nom de l’arc-en-ciel qui relie la Terre et le Ciel et Gjallarbru est la passerelle qui conduit au royaume des Morts, ajouta-t-elle.


  — Et celles-là ?


  — Désolée, je ne m’y connais pas vraiment en magie noire. Il faudrait que je fasse des recherches plus approfondies. Il doit y avoir d’autres livres sur le sujet, mais comment y accéder ?


  Elle soupira.


  — Idem, pour ces deux signes. Il me faut à tout prix trouver leur signification !


  — Et celle-là, la coupai-je. Tu as parlé de « moisson » ?


  — Oui, normalement, c’est une rune d’abondance. En lien avec Lughnasad, le prochain sabbat. Mais je ne peux pas vraiment en donner une signification précise. Son sens dépend des autres runes qui l’entourent. Là, en l’occurrence…


  Elle grimaça, puis reprit :


  — Alors, tu as des idées ?


  — Absolument pas ! lui répondis-je. Et toi Patricia, cela t’évoque quelque chose ?


  Elle secoua la tête en signe de dénégation.


  Ce fut la voix ensommeillée de Théo qui mit fin à notre conversation.


  — J’ai faim, Maman !


  Dorine se mit à ranger en toute hâte les documents qui traînaient sur la table.


  — Il est un peu tôt pour manger, mais je peux commencer à préparer quelque chose. Une salade de pommes de terre et du poulet froid conviendraient-ils à Monsieur ?


  La mine réjouie du bambin me suffit comme réponse. J’entrepris d’éplucher les légumes pendant que Patricia dressait la table.


  Oui, malgré tout, la vie continuait.


  


  Chapitre 6
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  Sujet :


  De : maelys13@hotmail.fr


  A : A.White@gmail.com


  Date : merc. 14 juil. 2010 19:57:22 +0100


   


  Salut !


   


  Voilà plusieurs jours que je ne t’ai pas écrit… Quelle importance, ne me dirais-tu pas, toi qui ne lis sans doute aucunement ces messages pathétiques, bouteilles jetées dans l’océan infini de la toile.


  Ces jours ont été si intenses qu’il me faut les coucher sur papier – enfin, sur écran.


  Tout d’abord, Patricia m’a appelée le jour de mon anniversaire afin que nous l’aidions sur une affaire de meurtres. Je suppose que je n’ai pas le droit de t’en parler mais cela a vraiment été dur de voir le cadavre, de se trouver démunie et incapable d’apporter les réponses qu’on attendait de moi… Je ne sais pas encore comment je vais m’y prendre, mais je trouverai une solution pour faire avancer l’enquête. Et puis je ne suis pas seule, Dorine fait des recherches et Patricia attend d’avoir une de ses fameuses visions.


  En parlant de ça, elle pense avoir vu ma mère à l’époque où elle était enceinte de moi. Elle l’a vue passer devant un bâtiment à la décoration insolite. Je te mets le dessin en pièce jointe. Nous avons cherché des heures sur Internet mais n’avons pas trouvé où il se situe.


  Je finis ce message par une bonne nouvelle : j’ai décroché un poste ! Bon, c’est juste un CDD à temps partiel, mais je suis contente ! J’ai hâte de commencer…


  C’est toujours difficile d’achever l’écriture d’un message et de cliquer sur « Envoyer ». Un peu déprimant. Comme s’il fallait se dire adieu… En même temps, si je suis la seule à le dire, cela compte-t-il ?


  Je ne sais pas pourquoi je continue ainsi, autant acheter un journal intime, cela serait plus sain que ces monologues désespérés…


   


  Bisous


  Maëlys


  


  Chapitre 7
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  Ce fut le cœur battant que je franchis les grilles de Sainte-Marguerite en tant que psychologue. Si j’avais été, par le passé, une stagiaire plutôt confiante, le doute m’étreignait désormais. Et si j’étais une mauvaise professionnelle ? Cette fois, je n’aurais pas de collègue pour me superviser, ni de prof pour répondre à mes questions.


  Cette première journée devait commencer par la réunion d’équipe, ce qui s’avérait tout de même rassurant.


  Je pénétrai dans l’aile des adolescents. À l’entrée, une secrétaire m’accueillit avec un large sourire. Elle devait avoir la quarantaine. Même si ses cheveux grisonnaient déjà, il se dégageait d’elle une belle vitalité. D’ailleurs, on voyait à son look qu’elle n’était pas si âgée.


  — Vous devez être la remplaçante de madame Tissot. Vous arrivez en avance. La réunion se tiendra dans dix minutes dans cette salle. Installez-vous, je vais apporter le café.


  Le lieu paraissait chaleureux et tenait davantage d’un petit salon que de l’asile psychiatrique grâce à ses fauteuils vieux rose et ses sombres boiseries. Les murs se paraient de diverses reproductions de maîtres impressionnistes et, ici et là, se déployaient de grandes plantes en pot.


  La salle de réunion était, quant à elle, un peu plus simple – uniquement pourvue d’une vaste table et de chaises rembourrées noires – mais possédait une large baie vitrée qui laissait entrer la lumière à profusion.


  Peu à peu, la pièce se remplit et je rencontrai toutes les personnes avec qui j’allais travailler : Yves Bertier, éducateur spécialisé à l’air assez revêche, Yasmina Farrah, assistante sociale bavarde et amicale, et Jessica Weiss, une infirmière qui semblait avoir mon âge. Présidait le médecin chef, Jean-Paul Carré. Celui-ci arriva en dernier, avec une bonne vingtaine de minutes de retard. Dès qu’il fit son entrée, un silence religieux, mais un brin tendu, s’installa. Bon, j’étais visiblement tombée dans une institution où des conflits couvaient, mais cela s’avérait un peu le lot commun de tout groupe social.


  Mieux valait me faire petite ces prochains mois. En même temps, la discrétion, c’était ma spécialité !


  — Voilà donc notre jeune remplaçante ! Il a fallu pallier au congé maladie de notre chère Elisabeth et faire au plus vite pour assurer le service.


  Merci bien, je me demandais ce qu’il essayait d’insinuer… Je me sentais plutôt mal à l’aise.


  — Comme vous le voyez, notre unité est assez petite. Équipe restreinte et juste cinq places. Nous prenons en charge les cas les plus graves. Les autres jeunes sont suivis soit à l’hôpital de jour, soit au CATTP{3}. Cet après-midi, vous recevrez deux patients puis co-animerez l’atelier « Histoires » avec Jessica.


  Je savais tout cela, car la chargée de recrutement m’avait mise au parfum, mais je ne voulais pas me montrer impolie. L’infirmière se pencha vers moi et me chuchota à l’oreille :


  — Je te brieferai au déjeuner…


  — Ensuite, le mardi, vous recevrez les trois autres patients. L’après-midi est réservé à l’atelier « Argile » d’Yves, puis au travail avec le réseau.


  Je hochai la tête. Le médecin enchaîna alors avec les nouvelles d’ordre administratif qui, je l’avoue, étaient à la fois ennuyeuses et fort obscures pour moi, avant de faire le point sur les patients.


  Armée de mon cahier, je pris des notes. Dylan, seize ans, en pleine décompensation psychotique. Il était interné depuis trois mois pour des hallucinations auditives l’enjoignant de tuer ses parents. Marie, quatorze ans, passait d’institution en institution depuis ses quatre ans. Autiste, elle connaissait des phases d’agressivité qui faisaient peur à tout le monde. Jihanne, dix-sept ans, là depuis un mois. Elle souffrait d’hallucinations morbides. Nicolas, seize ans, lui aussi un patient de longue date, entre crises psychotiques et attaques de panique. Enfin, Fabien, le dernier venu avec des tendances psychopathes. Il avait été arrêté après avoir mis le feu à une école maternelle.


  Tout ceci ne restait que des mots pour moi. J’avais hâte de rencontrer ces êtres dans leur vérité, et pas ces cas aux étiquettes bien arrangeantes pour le système en place.


  À midi tapante, chacun remballa ses notes et se leva. Jessica remarqua sans doute que j’étais un peu perdue et m’invita à la rejoindre pour manger.


  Elle travaillait ici depuis quatre ans, je calculai donc qu’elle devait avoir environ vingt-cinq ans. Tandis que nous avancions vers le self, elle me fit l’honneur de quelques commentaires savoureux sur nos collègues.


  — Yves effraie tout le monde… Je ne compte plus le nombre de stagiaires qu’il a fait pleurer. Mais il ne faut pas voir que les apparences. Il est maladroit, parfois il semble détester les gosses, mais c’est juste qu’il s’implique trop. Il veut le meilleur pour chacun et n’arrive pas à rester neutre.


  Je hochai la tête.


  — J’aimerais en dire autant de notre médecin chef… Lui, il n’a pas que l’air con. Désolée… Bref, on le voit rarement et ce n’est pas toujours facile de s’en sortir à quatre.


  Elle rougit, gênée de s’être laissée emporter.


  — L’ambiance semble un peu spéciale, avançai-je.


  — Ça, oui ! L’état des ados nous tape aussi sur le système. Il faudrait pouvoir garder son sang-froid, mais face aux crises aiguës, ce n’est pas toujours évident. On est confrontés à tellement de violence.


  — Je suppose que cela devient un cercle vicieux, plus il y a de tensions dans l’équipe, plus les patients le ressentent et angoissent.


  — Oui, sans doute.


  Nous nous glissâmes dans la maigre file d’attente et je me saisis d’un plateau. Carotte râpée, purée, steak haché, fromage blanc. Le repas typique de cantine.


  Nous nous installâmes à une table vide et bien vite la conversation dériva vers des sujets plus légers. Jessica était fan de cinéma et entreprit de me parler de tous les films qu’elle était allée voir.


   


  *


   


  Je commençai mon après-midi avec Marie. Elle vint docilement s’asseoir devant moi, mais ne m’accorda pas un regard. Petite et plutôt maigrichonne, elle paraissait n’avoir que douze ans. Son visage se constellait de taches de rousseur et s’éclairait de deux yeux immenses et bleus qui auraient été superbes sans ce vague je-ne-sais-quoi d’étrange et d’inquiétant. Sa chevelure d’un blond vénitien se composait d’un mélange de mèches indisciplinées et de jolies barrettes en forme de cœurs.


  — Bonjour Marie, je remplace madame Tissot. Je suis aussi psychologue, tu peux me dire ce que tu as envie. Je suis là pour t’écouter.


  La jeune fille se mit à se balancer d’avant en arrière, toujours muette.


  — Si tu ne veux pas parler, on peut jouer, ou regarder un livre.


  Aucune réaction. En désespoir de cause, je pris une revue et entrepris d’en tourner les pages, en commentant chaque image. Je me sentais un peu stupide, mais tant pis. Au bout de plusieurs minutes, le miracle se produisit, elle pointa du doigt une photo en s’écriant :


  — Chocolou !


  Ses yeux croisèrent les miens, pleins d’espoir.


  — Non, désolée, je n’ai pas de chocolat.


  Elle soupira et me lança un dernier regard lourd de mépris avant de replonger dans sa phase « Je t’ignore ». Au temps pour moi, je penserai à venir avec quelques douceurs la prochaine fois.


  Plusieurs livres passèrent entre mes mains, mais je n’eus droit à aucune réaction de la part de la jeune fille qui triturait consciencieusement sa robe turquoise. Je notais que le tissu en était élimé et que la coupe évoquait plutôt les années 80.


  Ma première journée de boulot commençait vraiment bien !


  Vint ensuite Jihanne. Son look me surprit, mais j’essayai de n’en rien laisser paraître. Une gothique. Elle avait le teint mat et des cheveux noirs ondulés. Ses grands yeux sombres étaient surmontés d’une épaisse frange et un piercing ornait le dessous de sa lèvre inférieure. Elle portait une robe en dentelle agrémentée d’un serre-taille violet.


  — Je n’ai pas envie de parler, dit-elle avant que je ne puisse articuler le moindre mot.


  Elle croisa les bras et se renfonça au creux du fauteuil, avec un air boudeur.


  — Il n’y a aucune obligation. Tu as l’impression d’être incomprise et c’est normal, mais moi je suis là pour essayer de te comprendre justement…


  Elle me regarda, sceptique, mais se détendit. J’avais marqué un point ! Elle ouvrit la bouche mais se ravisa ensuite.


  — Désolée, je n’ai rien à dire !


  Elle se leva et quitta la pièce.


  Je me pris la tête entre les mains, accablée. On ne pouvait faire pire… Bon, problème psychiatrique ou pas, ils restaient tous des adolescents. Il me fallait donc les apprivoiser. J’abandonnai mon bureau et décidai d’aller dans la salle commune. Jihanne était assise dans un coin, des écouteurs sur les oreilles, et Marie somnolait dans un fauteuil, un énorme lapin en peluche dans les bras. Trois garçons regardaient la télé, affalés sur un canapé. Je pris une chaise et m’installai à côté d’eux en silence. Je ne fis rien que suivre le programme diffusé, plusieurs séries mettant en scène des lycéens, la première avec des basketteurs et la seconde avec les membres d’une chorale. À la fin de l’après-midi, le blondinet à lunettes – sans doute Nicolas – me tendit la boîte de biscuits dans lequel il avait pioché sans discontinuer, m’offrant son dernier cookie. Quant au petit brun, Dylan, il me lança un sourire étincelant – appareil dentaire oblige.


  Tout cela s’avérait mieux que rien et quand je croisai la secrétaire, j’eus droit à un commentaire approbateur.


  — Ce n’est jamais facile pour les nouveaux venus, mais je vois que vous ne semblez pas du genre à baisser les bras. C’est bien !


  Jessica débarqua alors pour notre séance commune.


  — Jihanne et Fabien, c’est l’heure de l’atelier « Histoires ».


  Les deux jeunes arrivèrent en traînant des pieds.


  — Nous allons expliquer à Maëlys comment se passe une séance.


  — Mal… maugréa Jihanne.


  — Allons, faisons un effort.


  L’infirmière sortit un jeu intitulé Il était une fois et commença à en battre les cartes.


  — Comment ça se passe ? Alors on est obligé de jouer à un jeu pour gamins débiles avec une tarée qui voit des cadavres partout, lança Fabien.


  — Je ne suis pas folle ! s’énerva la gothique. Et je ne vois pas des cadavres !


  — Ouais désolé, tu parles aux morts… Trop fort ! La nana, elle se croit dans Sixième Sens, s’esclaffa le jeune homme en roulant exagérément des yeux.


  — Arrête Fabien !


  Bien sûr, les ados n’avaient que faire des réprimandes de la soignante.


  — Tu peux parler, espèce de psychopathe, c’est pas moi qui ai essayé de cramer des mômes !


  — Bon maintenant, ça suffit ! Je veux bien un temps de paroles avant de jouer, mais je ne tolèrerais pas les insultes.


  Elle se tourna vers moi.


  — J’aimerais dire que ce genre de chose reste rare, malheureusement, c’est à peu près comme ça à chaque séance.


  La partie commença dans un silence maussade, chacun triturant sa carte d’un air contrarié.


  — Bon, nous avons une situation de départ avec un cimetière…


  Fabien réprima un gloussement.


  — … Une princesse et un oiseau.


  — Chouette, on a une hache aussi, s’exclama Fabien, faussement joyeux.


  Au bout d’une vingtaine de minutes de dispute entre les deux jeunes, une histoire abracadabrante se tissa où une princesse « tueuse à la hache » massacrait tout le monde avant qu’un moineau ne la guide vers le cimetière où reposait sa mère, rendant l’esprit à la jeune fille.


  Jessica mit fin au jeu en plaçant la carte « Dénouement ».


  — Alors le village fut reconstruit et la vie fut à nouveau prospère, lut-elle.


  La production du jour n’était guère exploitable du point de vue psychanalytique. D’un côté, Jihanne avait essayé de fournir des éléments les plus « socialement acceptables » et bridait son imaginaire. De l’autre, Fabien faisait tout pour rendre chèvre sa camarade et Jessica, entre invraisemblances et provoc. Au final, les propositions de l’infirmière s’avéraient les plus parlantes, ce qui ne manquait pas d’ironie. Je commençais à me demander si le congé maladie de madame Tissot n’était pas dû au surmenage. Travailler avec des ados comme ça s’avérait exténuant.


  À la fin de la séance, Jihanne sortit en trombe de la pièce, suivie d’un Fabien qui se la jouait nonchalant et qui nous gratifia d’un sourire narquois plein d’autosuffisance. Déesse ! Quelle tête à claques !


  — Je sais ce que tu penses, me lança Jessica. Tu t’y feras… Ou pas !


  Un clin d’œil complice vint démentir ses propos fatalistes. Avec une telle collègue, je devinais que je n’avais pas trop à m’inquiéter !


  Ainsi s’acheva mon premier jour en tant que psychologue… Enfin presque, il me restait à affronter les bouchons pour rentrer sur Aix. Heureusement que le car était climatisé !


  


  Chapitre 8
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  Sujet :


  De : maelys13@hotmail.fr


  A : A.White@gmail.com


  Date : jeudi. 15 juil. 2010 19:14:52 +0100


   


  Salut !


   


  Je reviens de ma première journée à Sainte-Marguerite. Je me sens épuisée mais satisfaite. Cela ne sera pas facile, mais rien dans la vie ne l’est vraiment. C’est sans doute ce qui donne de la valeur à ce qu’on accomplit.


  Une page est tournée, je suis désormais une adulte à part entière avec un boulot et surtout davantage de courage. Je laisse de côté mes tendances infantiles, du moins je l’espère, et embrasse un peu plus ma condition de sorcière. C’est pour cela qu’il faut que j’arrête de m’accrocher à des rêves futiles, de douces chimères… À toi. Cela se révèlera sans doute difficile d’oublier l’éclat de tes yeux bleus aux reflets changeants, ou cette sensation qui m’a étreinte le jour où tu m’as sauvée. Mais le temps guérit tout et dans quelques années, il me semblera que ceci n’était qu’un songe.


  Voici donc mon dernier mail.


   


  Adieu


  Maëlys


  


  Chapitre 9
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  Je refermai l’ordinateur, triste, mais soulagée d’un poids. Luna vint se frotter contre mes chevilles et je la pris dans mes bras. Ma chatonne avait grandi, je supposais qu’elle avait sept mois. J’aimais à me rappeler le jour où je l’avais trouvée, minuscule félin abandonné devant ma porte par une froide soirée de janvier. Désormais, elle était assez agile pour sauter sur les meubles les plus hauts – à mon grand dam – et ses yeux bleus avaient viré au vert amande. Une vraie demoiselle, quoi !


  Elle bondit sur mon bureau et envoya valser un bouquin. Coïncidence ? Il s’agissait d’un livre sur la Wicca.


  — Tu as raison Luna ! Je vais un peu étudier…


  Je sortis un sachet d’encens et j’en plaçai quelques cristaux sur un charbon ardent. La douce odeur de la résine en train de fondre me chatouilla les narines. Je m’apprêtai à allumer une bougie bleue quand la sonnette retentit. Qui pouvait passer à une telle heure ? J’ouvris la porte à un jeune homme et restai bouche bée : il s’agissait d’Anthony, mon ex-petit ami et premier amour que je n’avais pas revu depuis plusieurs années.


  — Salut, j’espère que je ne te dérange pas. J’ai voulu appeler, mais il semblerait que tu aies changé de numéro. Je peux entrer ?


  — Oui, bien sûr, assurai-je en tirant sur le tissu de ma chemise de nuit, trop courte pour être décente en pareille situation.


  J’enfilai une robe de chambre, même s’il ne faisait pas vraiment froid. Anthony ne remarqua pas mon manège, trop occupé à renifler, le nez froncé.


  — C’est quoi cette odeur ? C’est bizarre !


  Luna émit un miaulement de protestation, chose totalement inhabituelle chez elle.


  — Oh, tu as un chat aussi !


  Il tendit la main, mais la petite peste fila se cacher sous le lit.


  — Je suis désolée. D’habitude, elle est plus sociable. Je te sers une camomille ?


  — Oui, merci.


  Tandis que je furetais dans le placard, je l’interrogeai sur les raisons de sa visite.


  — Je n’ai pas de réelle excuse, il faut bien l’avouer… En fait, je viens de finir mes études de droit et je bosse dans la boîte de mon père. J’ai repensé à toutes ces années et forcément à toi. Je voulais avoir de tes nouvelles.


  — Eh bien, je suis psychologue et j’ai un petit poste. Je ne sais pas trop quoi te dire d’autre.


  Je suis une sorcière et, il y a quelques mois, j’ai bien failli mourir parce qu’un psychopathe souhaitait voler mes pouvoirs, pensai-je.


  — Non, vraiment, il n’y a pas grand-chose à raconter.


  Je mis en marche la bouilloire et remarquai du coin de l’œil qu’il était justement en train de regarder mon livre de magie. Il n’exprima cependant aucune réaction. Toujours en ayant l’air affairée avec mes sachets de tisane, je le détaillai à la dérobée. Il n’avait pas changé. Ma taille, le teint mat et les cheveux châtains. Il portait encore ses éternelles lunettes à fine monture qui lui donnaient un air si sérieux… Mais dans le bon sens du terme. C’était le genre de gars qui inspire immédiatement confiance. D’ailleurs, tout le monde l’avait toujours adoré. Alors pourquoi m’étais-je éloignée de lui ? Je veux dire, était-ce juste la douleur d’avoir perdu mes parents ? Je ne savais plus et j’avais vraiment du mal à me souvenir d’un quelconque grief à son encontre.


  Je lui apportai sa tasse et m’assis sur une chaise pendant qu’il prenait place sur le canapé – autant laisser une bonne distance physique, des fois qu’il se ferait des idées.


  — Alors, ton boulot te plaît ? m’interrogea-t-il.


  — Oui, c’est assez intense émotionnellement, mais j’aime ça.


  — Ça ne m’étonne pas. Moi, je trouve déjà mon job routinier, mais je ne vais pas me plaindre… Je me demandais si tu vivais toujours ici, ajouta-t-il en regardant autour de lui.


  — Eh bien oui, comme tu vois, et la déco n’a guère changé !


  — Certaines de nos anciennes amies ont arrêté leurs études pour se marier et avoir des enfants, alors…


  Était-ce une manière détournée de s’enquérir de ma vie sentimentale ? Il se croyait sans doute subtil, en plus ! Cela me ramena quelques années en arrière… Je le voyais toujours venir avec ses gros sabots ! Une bouffée de tendresse me traversa et puis la nostalgie… Avant que mes parents disparaissent, j’avais été heureuse avec ma famille aimante, mes études brillantes et mon petit ami « idéal ». Celui que toute mère souhaite avoir comme gendre.


  — En effet, toutefois ce n’est pas mon cas. Et toi, pas de femme ni d’enfants ?


  — Non. J’ai bien failli. En fait, je suis sorti avec une fille de la fac de droit pendant trois ans et elle voulait vraiment me passer la corde au cou, comme on dit. Mais je me suis dégonflé… Enfin, je me suis juste rendu compte que ce n’était pas la bonne personne, alors j’ai rompu.


  — Oh, répondis-je bêtement.


  J’étais un peu embarrassée et décidai de dévier la conversation sur ses parents et ses sœurs. Il me donna ainsi des nouvelles de chacun. Bien sûr, il ne pouvait pas me retourner la question. Un ange passa et, finalement, il regarda sa montre et prit congé :


  — Désolé, il est tard. On pourrait se revoir devant un café ? Enfin, du thé plutôt.


  Il se souvenait de ça…


  — Oui, avec plaisir.


  J’attrapai un Post-it et lui griffonnai mon numéro de téléphone.


  — À bientôt, me souffla-t-il avant de déposer un baiser sur mon front.


  La porte refermée, je restai pensive, appuyée contre le battant. Étais-je contente ? Je ne savais pas trop. Au final, il était lié à tout un tas de bons souvenirs. Peut-être devais-je lui donner une autre chance et construire ma vie sur des bases saines et solides ? En fait, il arrivait justement au moment où j’abandonnais mes amours chimériques. Peut-être était-ce un signe de la Déesse ? À moins qu’il ne s’agisse que d’une banale coïncidence. En tant que psychologue, je savais bien qu’il est aisé de voir des signes partout et d’interpréter de simples événements. De voir ce qu’on a envie de voir, en gros. Il est alors si facile de se persuader que tout se trouve écrit, de se déculpabiliser de ses fautes en se disant : « Cela devait arriver ». Non, je restais certaine que la Déesse nous souhaitait maîtres de nos destins et responsables de nos actes, même si je ne doutais pas qu’elle puisse nous donner un petit coup de pouce de temps en temps. Je repensai à l’hiver dernier. Sans l’intervention d’Hécate, je serais sans doute morte. De fil en aiguille, je me remémorai le sentiment étrange qui m’avait assaillie quand Alex m’avait prise dans ses bras. J’avais l’impression que cela s’était produit il y avait de ça une éternité.


  La sonnerie du téléphone me tira de ma rêverie.


   


  Salut ! Juste un petit mot pour te dire que j’ai été ravi de nos retrouvailles. J’espère te revoir très vite. Fais de beaux rêves. Anthony


   


  Son message me fit sourire, un peu malgré moi. C’était tout lui : prévenant, attentionné. Je crois que j’avais bien besoin qu’on me chouchoute un peu. Comme pour répondre à ma pensée, Luna vint se frotter contre mes chevilles.


  — Je sais que tu es là, petite chipie.


  Je la pris dans mes bras, résolue à continuer ma lecture, faute de pratiquer le rituel escompté. Il se faisait tard et la fatigue n’est pas l’alliée d’une sorcière efficace.


  


  Chapitre 10
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  Après toutes ces émotions, j’aurais bien eu besoin d’une bonne nuit de sommeil. Pour mon malheur, le sort en avait décidé autrement. Le téléphone me réveilla à sept heures du matin : nous avions une réunion avec la police au sujet des avancées de l’enquête. Patricia me laissa entendre que de nouvelles pistes avaient été découvertes. Tant mieux. J’espérais de tout cœur que le ou les coupables soient enfermés derrière les barreaux et que plus aucune jeune fille ne soit tuée. Certes, cela s’avérait facile à dire, presque naïf !


  L’esprit encore embrumé, je pris la navette pour Marseille, évitant de justesse l’heure de pointe et les embouteillages sur l’autoroute. Je décidai de marcher un peu – mon dernier trajet en métro ne m’ayant pas laissé de très bons souvenirs. Il faisait gris et humide et je regrettais d’être partie sans ma veste. Le temps contrastait étrangement avec la chaleur étouffante de la veille. Cela me rappela mon ancienne voisine qui pestait sans cesse contre les dérèglements climatiques, signe prochain, assurait-elle, de la fin du monde. Voilà encore une personne que je n’avais plus vue depuis le décès de mes parents. C’était pourtant elle qui avait fait office de nounou pendant une grande partie de mon enfance, me gavant chaque mercredi de sucreries et me lisant conte sur conte. Quand tout serait fini, j’irais lui rendre une petite visite. Il était temps de sortir de ma coquille !


  J’arrivai la dernière au commissariat de police. Une jeune stagiaire me guida jusqu’à la salle de réunion, me faisant slalomer entre les officiers en fonction et les citoyens venus porter plainte ou encore récupérer un ado ayant passé la nuit au poste. J’avais l’impression d’avoir dégringolé dans une fourmilière.


  — Est-ce toujours ainsi ? demandai-je après quelques bousculades désagréables.


  — Oui, malheureusement. Ils font la queue dès huit heures du matin. C’est pire qu’un jour de soldes rue Saint-Fé !


  — Vous n’êtes pas ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?


  — Si, malheureusement il y a des heures comme ça…


  Elle me poussa dans une pièce où l’effervescence semblait encore plus intense – mais cette fois pour une tout autre raison. Patricia me fit signe d’avancer et je rejoignis mes deux amies sur un banc.


  Monsieur Martin épinglait des fiches sur un grand tableau noir. Je m’étais attendu à quelque chose de plus moderne. Sans doute l’influence des séries américaines. Je sentais la fébrilité qui agitait chacun, comme des petits courants d’électricité venant chatouiller l’extrémité de mes doigts. Dorine, assise à côté de moi, se trémoussa, avide d’en savoir plus, mais également déterminée à résoudre cette affaire. Je la reconnaissais bien là, toujours à vouloir aider. C’était un vrai sacerdoce, voire un besoin maladif chez elle. Patricia, quant à elle, demeurait d’un calme olympien. Ce n’était pas la première fois qu’elle servait la police et je ne percevais que maintenant la volonté farouche qui l’animait, et qu’elle contrôlait pourtant avec un sang-froid remarquable. Sous ses dehors stoïques se cachait une âme de guerrière.


  — Nous avons reconnu le pendentif de la dernière victime. Une autre des jeunes filles assassinées avait le même. C’est une babiole à l’effigie de l’établissement The Raven, un club gothique. Nous pensons que le ou les meurtriers y cherchent leurs proies. Nous restons donc très prudents, pour ne pas les effrayer et les faire fuir vers un autre lieu, mais nous devons agir au plus vite avant qu’un nouveau massacre ne soit perpétré. Nous allons infiltrer des agents pour surveiller discrètement les clubbeurs, mais il nous faudrait surtout une jeune policière qui pourrait servir d’appât. Comme il est hors de question de mettre en danger une des stagiaires, j’ai demandé à ce qu’on nous envoie quelqu’un. Bien sûr, vous connaissez la chanson, le temps de remplir toute cette fichue paperasse… Il va falloir faire sans, en attendant.


  Pendant qu’un collègue enchaînait sur les détails techniques et l’organisation, le commissaire nous prit à part.


  — Je vais avoir besoin de vous, mademoiselle Rousset. Madame Valesco m’a parlé de votre don. J’ai pensé que vous pourriez accompagner un de mes officiers afin de servir de détecteur de mensonges. Il ne s’agit pas seulement d’interroger de potentiels criminels, mais aussi de trouver des témoins. Parfois les gens en savent plus qu’ils ne le croient. Des choses anodines peuvent s’avérer d’une grande importance.


  — Le mieux serait d’y aller seules, avança Dorine. Cela les mettrait davantage en confiance. Des jeunes filles innocentes et pures, voilà de quoi en amadouer plus d’un…


  — Ce n’est pas tout à fait faux, mais c’est hors de question. Vous êtes des civils et c’est déjà bien que je vous fasse participer. Votre aide se révèle précieuse, bien sûr, le temps presse et vous semblez mon seul espoir, mais je dois vous préserver au maximum. Je risque vos vies et je risque ma place !


  Il accompagna sa tirade d’un regard lourd de menaces.


  — Ne vous inquiétez pas, je ferai ce que vous me demanderez, dis-je d’une petite voix.


  En réalité, je n’avais qu’une envie : m’enfuir aussi vite que possible… De toute façon, je n’avais jamais su dire non, et là, je n’avais pas tellement le choix, l’enjeu était trop important. Et puis, je m’étais promis de prêter main-forte à la police.


  — Bon, comme vous vous en doutez, les choses ne sont pas si simples dans notre bon vieux pays.


  Il sortit une liasse de papiers d’un dossier.


  — Il vous faudra lire tout ça et signer à la fin. C’est pour vous protéger d’un point de vue juridique. Madame Valesco en a rempli de semblables, elle va pouvoir vous aider.


  — Il y a beaucoup de pages, je vais y passer le week-end !


  — Mais non, simple formalité administrative. Signez avant de rentrer chez vous ce soir. C’est indispensable, pas la peine d’essayer de tout décrypter, c’est assez ennuyeux et obscur… Du jargon de flic, quoi.


  — D’accord…


  Son discours ne m’enchantait guère, mais là encore, on ne me demandait pas trop mon avis.


  — Bien, vous retrouverez Nicolas Villeneuve ici, demain à dix-neuf heures. Vous ferez le point avant de partir. Pensez à mettre une tenue noire pour ne pas dénoter, ajouta-t-il en lorgnant ma blouse.


  Un ravissant haut à fleurs roses et dentelle écrue. En effet, pas très couleur locale.


  


  Chapitre 11
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  Mon cœur battait la chamade tandis que je m’habillais. J’avais passé tout mon après-midi à inspecter ma garde-robe – essentiellement pourvue en jeans, T-shirts colorés et jupes pastel. J’avais quand même réussi à dénicher un top en satin et une mini-jupe noire, rien de réellement gothique, mais au moins je me fondrais avec plus de facilité dans la masse aux teintes ténébreuses. Une vieille paire de Doc Martens et un maquillage au khôl un peu trop appuyé venaient parfaire mon camouflage. Pendant un instant, je rêvai de fouiner dans le placard de ma patiente Jihanne. J’aurais une autre allure avec un corset… Je soupirai. Avec un corset, je n’oserais tout simplement pas sortir de chez moi ! Je me demandai alors si les jeunes au look atypique voulaient juste choquer la morale ou s’il s’agissait en fait d’une vraie acceptation de soi, d’une manière de s’assumer. La soirée allait sans doute me donner des éléments de réponse, mais pour une fois, je n’étais pas pressée de satisfaire ma curiosité psychologique. Mon estomac commençait à faire des nœuds. Je ne risquais pourtant rien. En théorie.


  — Non, on ne m’enverrait pas là-bas s’il y avait un réel danger, dis-je à Luna qui, occupée à se lécher les pattes, n’en avait manifestement rien à faire. Mince, et si je commets une bourde et qu’on se rend compte que ce n’est pas du tout mon univers ?


  Bien sûr, je n’eus aucune réponse, ma chatte continuant sa toilette.


  J’essayai de discipliner ma chevelure. Je n’avais pas envie de la porter lâchée avec cette chaleur. À force de les coiffer et de les entortiller dans un sens et dans un autre, mes mèches ne ressemblaient plus à rien et se dressaient dans les airs sous le jeu de l’électricité statique. Pour le coup, je ressemblais vraiment à une sorcière ! Si j’avais été dans un film, un sort m’aurait permis d’être apprêtée en un claquement de doigts, hélas, il me fallait composer avec les aléas du quotidien. Vaguement agacée, je nouai mes cheveux en queue-de-cheval à l’aide d’un gros chouchou.


  J’étais fin prête, sauf que je ne souhaitais pas prendre les transports en commun dans une telle tenue. J’enfilai donc une chemise à carreaux rouge bien large en espérant que personne ne viendrait m’importuner.


  J’allais sortir quand une idée me traversa l’esprit. Je fis demi-tour et ouvris ma boîte à cristaux. Mes bijoux en obsidienne m’attendaient. Offerts il y a quelques mois par Dorine, ils seraient parfaits pour l’occasion, me protégeant tout en ajoutant au look de rigueur.


  Je me sentis soulagée au contact de leur surface tiède et rassurante.


   


  Quelques heures plus tard, je me retrouvai au bras du policier Nicolas Villeneuve. Il avait lui aussi fait un effort, portant un pantalon noir et un T-shirt moulant, laquant ses mèches en un effet « saut du lit » très moderne. Son look lui donnait un air beaucoup plus jeune que l’austère uniforme habituel. Et même s’il n’était pas du tout mon genre, je devais convenir qu’il possédait un certain charisme. J’allais faire des jalouses !


  L’entrée du Raven était des plus charmante. Situé dans une petite ruelle, le bâtiment était de style médiéval avec de larges pierres sombres. Son enseigne en fer forgé représentait un corbeau. La vitrine exposait une déco plus qu’éloquente faite de feuilles de lierre noires, de bougies et de crânes humains – que j’espérais être en céramique.


  L’étroit porche nous conduisit dans une salle au plafond bas et voûté. Là encore, les murs se constituaient de pierres de taille. Je suivis Nicolas jusqu’au bar et me hissai sur un tabouret. La musique résonnait, assourdissante, ce qui n’allait pas nous faciliter la tâche. Nous allions devoir nous coller à nos interlocuteurs pour pouvoir les entendre. Sur la scène, des adolescentes aux robes minimalistes et bas résille se déhanchaient au son de guitares lourdes et monolithiques. L’ambiance semblait étrange et un brin mystique. De temps en temps, des grognements masculins ou des vocalises féminines éthérées s’élevaient par-dessus les riffs. Nicolas me tira de ma contemplation hypnotique en me mettant un Coca dans la main, accompagné d’un sourire contrit. Nous étions « en service », donc pas question de boire de l’alcool !


  J’avais pris soin de fourrer ma chemise au fond de mon sac à main et, finalement, ma tenue paraissait bien sage en comparaison de la plupart des filles. Cela n’empêchait pas certains gars de me reluquer sans la moindre discrétion, une lueur égrillarde dans l’œil. Je me souvenais d’un coup pourquoi je détestais sortir dans les clubs ou les bars.


  Je me tournai vers mon coéquipier, mais celui-ci avait l’air assez gêné. Il ouvrit la bouche puis sembla se raviser.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Rien. Je me demandais si vous aviez une boule de cristal ou ce genre de chose… C’est dans votre sac ?


  — Quoi ? Non ! Je n’ai pas d’objet bizarre. Je suis juste une personne normale qui a un don.


  Une moue sceptique étira le coin de ses lèvres. Il ne me prenait pas du tout au sérieux ! Heureusement que je n’avais pas prononcé le mot « sorcière ».


  Nicolas se détourna et commença à parler à notre voisin de gauche ; je me serrai contre lui pour tenter d’intercepter des bribes de conversation. Impossible de jouer les détecteurs de mensonges dans ces conditions. Je ne ressentais pas du tout les énergies du jeune gothique – par contre, l’embarras mêlé de désir de mon coéquipier ne m’échappait pas. Une flopée de jurons franchit mes lèvres. De toute façon, personne ne pouvait m’entendre. Dans quoi m’étais-je fourrée ?


  Bon, maintenant que j’y étais, il fallait quand même que je fasse mon boulot. Je feignis d’attraper une serviette en papier, de l’autre côté du type, et pris appui sur son avant-bras avant de me rasseoir avec un sourire d’excuse. Cette fois, cela avait marché, j’étais comme branchée à lui et la situation me parut si comique que la pression accumulée se relâcha. J’en aurais presque ri si nous n’étions pas à la recherche d’un tueur.


  — Je pense qu’on peut le laisser tranquille. Il n’a rien à voir avec les meurtres. Il vient se chercher de la compagnie pour la nuit et il pense que tu le dragues. Il est gay.


  Je retins un pouffement devant la mine outrée de Nicolas. Il se leva, l’air fâché, et s’avança vers les toilettes, me laissant seule au comptoir. Quel idiot ! C’était dingue qu’on puisse encore trouver des gens aussi peu ouverts ! Mon amusement teinté d’amertume se révéla de courte durée. Assise toute seule ici, j’avais l’impression d’être une brebis égarée dans une tanière de loups.


  Un premier importun vint m’accoster.


  — Je ne t’ai jamais vue ici…


  — Non, en effet. Vous êtes un habitué ?


  — Oui. Je te paie un cocktail pour fêter cette première fois ?


  — Non merci.


  Il se tenait assez près pour que je perçoive qu’il n’avait aucune intention criminelle. Et pour que je sente également son haleine lourde d’alcool. Il se pressa en peu plus contre moi.


  — Ah oui ? Ce n’est pas très poli, ça.


  Je le repoussai avec fermeté et quelque chose se produisit. Je ne sais pas quoi exactement, mais il fronça les sourcils et recula en bafouillant et en se massant le plexus. Avais-je envoyé une sorte de décharge électrique avec ma main ? C’était difficile à dire. En tout cas, il me faisait plus l’effet d’un chien penaud que d’un carnassier féroce.


  Ce fut avec davantage de confiance que je sirotai mon Coca. Ma solitude ne dura guère puisque trois minutes plus tard, un autre dragueur fit son entrée.


  — Je sais que ce type avec qui tu es venue n’est pas ton petit ami.


  — Ah oui ?


  — Oui, on ne laisse sa copine toute seule quand elle est aussi jolie.


  Je m’apprêtais à lui lancer une pique pour le faire déguerpir quand quelque chose dans son regard me retint. Je réprimai un frisson et me forçai à lui sourire.


  — Tu sais, on a des soirées spéciales VIP. Je pourrais peut-être réussir à t’avoir des invitations…


  Il prit un air mystérieux qui aurait été ridicule si cette aura noire et malfaisante ne lui collait pas à la peau. En fait, ce gars était répugnant. Non pas physiquement – ce n’était qu’un jeune de vingt-cinq ans qui abusait du maquillage noir et se cachait dans un grand manteau de cuir – mais d’un point de vue viscéral. La sensation d’une main sur mon épaule me fit sursauter. Je me retournai et lâchai un soupir de soulagement. C’était juste mon acolyte. Je reportai mon regard sur… la chaise vide à côté de moi. Le gothique avait disparu. Je tentai en vain de le localiser, mais entre la foule dense et le faible éclairage, c’était peine perdue.


  — Bon sang, je te laisse deux secondes et tu fais n’importe quoi. Mon chef me tuerait s’il savait que je tu as parlé seule à de potentiels suspects…


  — D’abord, vous êtes parti au moins cinq minutes, si ce n’est dix. Ensuite, je crois que je tiens quelque chose.


  — C’est n’importe quoi cette histoire, enchaîna-t-il sans prêter la moindre attention à mes propos. Un « don » ? Tu parles. J’en ai marre de ce cirque ! La mission s’arrête là pour ce soir et j’espère qu’elle s’arrête là tout court pour toi et ta petite bande de timbrées.


  — Je suis sûre que ce type a quelque chose de louche à cacher, insistai-je.


  Il ne m’écouta pas et me traîna par le bras à l’extérieur du club. Il poussa même le vice jusqu’à me raccompagner à gare Saint-Charles pour être certain que je prenne la dernière navette. Il fallait que je téléphone au commissaire pour me plaindre de ce comportement abusif !


  


  Chapitre 12
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  Je marchais d’un pas tranquille dans la forêt. Le soleil couchant dardait ses rayons dorés au travers des branches d’où s’élevaient de légers pépiements. Un sentiment profond de bien-être me traversa. À chacun de mes pas, le sol vibrait et les feuilles mortes bruissaient en un doux chant. Un bruit plus important me fit tourner la tête. J’entraperçus un éclair de fourrure, mais tout était allé si vite que je n’avais pas pu identifier l’animal. Je me rendis soudain compte de la vie sauvage qui emplissait les lieux. Je m’arrêtai, les sens à l’affût. Au loin, un corbeau s’envola, tandis que plus près, un écureuil ramassait des noisettes.


  Je remarquai une rangée de chênes. De beaux arbres majestueux sur lesquels le lierre s’entortillait en abondance et qui semblaient former un couloir au sein de cette luxuriance végétale. Je décidai de suivre le chemin ainsi tracé. Tout en avançant, j’imaginais que ce sentier était l’œuvre des cerfs et des autres créatures qui peuplaient ces bois. Quelques mètres plus loin, j’arrivai dans une clairière au centre de laquelle se dressait un if. Je m’approchai et m’y adossai, désireuse de me reposer quelques instants, de profiter de ce moment béni. Je sentais l’écorce rugueuse à travers mon T-shirt. Et à quel point cet arbre était vieux et sage. Je levai la tête pour voir le ciel entre les branches. Une unique étoile brillait.


  Curieuse, je commençai à faire le tour du large tronc. Une sorte de cavité naturelle s’était creusée dans le bois en un abri qui aurait pu accueillir un humain de petite taille. L’idée lancée, je me courbai pour apprécier l’espace et vis alors que l’enchevêtrement de racines formait un escalier qui descendait… Où ? Dans les entrailles de la Terre ?


  Sans réaliser vraiment ce qui m’arrivait, j’empruntai les marches. Était-ce folie de plonger ainsi au sein des ténèbres ? Aucune peur ne palpitait en mon cœur et, très vite, j’arrivai dans une pièce. Au final, il ne faisait pas si sombre, car la lumière extérieure pénétrait par l’ouverture. Je me déplaçai légèrement sur le côté afin de ne pas créer d’ombre. La cavité était vide de tout objet, mais quatre portes se révélèrent à mon regard. Je savais, par une quelconque intuition, qu’il me fallait en choisir une. Pourtant, rien ne les différenciait les unes des autres. Le déclic vint heureusement tout de suite et je m’avançai vers la porte la plus au Nord. De près, je me rendis compte qu’un mot y était écrit avec une matière bizarre. Comme de l’ambre liquide. Les reflets mouvants, couleur d’or, étincelaient, pleins de douceur. Je tendis une main timide, mais à son contact, les lettres semblèrent se désagréger et disparurent.


  ÉQUILIBRE.


  La porte s’ouvrit et j’entrai dans une caverne. En son centre, un abîme tentateur et, tout au fond de la salle, une femme. J’essayai de discerner son visage, mais celui-ci demeurait ciselé par les ombres. Je distinguai vaguement sa longue chevelure noire dont la nuance se confondait avec le tissu de sa cape. Elle avança une main vers le trou et je compris qu’elle avait quelque chose à me montrer. Je me penchais avec prudence lorsqu’un vacarme assourdissant me fit sursauter. L’angoisse referma ses ailes sur moi. Je tombai dans les ténèbres.


  


  Chapitre 13
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  Je me réveillai en sursaut, le cœur battant. À côté de moi, le téléphone sonnait et je l’envoyai valdinguer d’un geste agacé.


  Je dus me rendormir, car je m’éveillai à nouveau, mais cette fois d’un sommeil sans rêves. Il était dix heures et le voyant de ma messagerie vocale clignotait.


  « Salut, c’est Anthony ! Je vais aller faire un footing, je me disais que tu aimerais peut-être te joindre à moi en souvenir du bon vieux temps… Bon, je ne sais pas si tu dors encore ou si tu es déjà en train de courir… Je passerai chez toi avec les croissants dans une heure. »


  J’avais à peine fini d’écouter le répondeur qu’on frappait déjà à ma porte. Je ne doutai pas un seul instant de l’identité du visiteur.


  — Bonjour, Anthony. Je suis désolée, je viens juste d’avoir ton message.


  — Ce n’est pas grave, m’assura-t-il en me faisant la bise.


  Il sentait bon le shampoing à la pomme et ses cheveux semblaient encore un peu humides.


  — Tu t’es couchée tard hier ? Tu as fait quoi ?


  Je m’écartai pour le laisser entrer et me dirigeai vers le coin cuisine.


  — Oui, je suis sortie.


  — Ça m’étonne un peu… Tu n’aimais pas trop ça avant ! Et puis, tu n’étais pas aussi maquillée, ajouta-t-il en rigolant.


  Les tasses encore en main, je m’approchai du miroir. J’étais allée au lit directement en arrivant et mon khôl avait coulé un peu partout, me maculant le visage de traînées noirâtres. Je retins une grimace dépitée.


  — Passe-moi ça, je vais mettre la table et préparer le thé pendant que tu te débarbouilles.


  J’essayai de me rendre présentable et enfilai un jean et un T-shirt – j’en avais un peu marre d’être en nuisette à chaque fois qu’il débarquait.


  Je m’installai sur une chaise et pris l’une des viennoiseries qu’il avait apportées.


  — Alors, quel bon vent t’amène ?


  — Je voulais juste passer un peu de temps avec toi. Je m’excuse, j’aurais dû téléphoner hier. Du coup, je m’y prends à l’avance, cette fois : que dirais-tu d’aller voir Twilight 3 au ciné, mercredi soir ?


  — Je ne sais pas trop, avec le boulot, j’ai l’esprit assez occupé.


  — Justement, il faut bien décompresser !


  Je hochai la tête malgré moi. La vraie raison, c’est que je n’étais pas sûre de vouloir y aller. Cela ressemblait trop à un rencard à mon goût. Sans parler du film… Je trouvais cette série complètement ridicule !


  Il se leva et s’approcha de ma commode, inspectant sans un mot l’encensoir et les cristaux. Je me demandais ce qu’il en pensait, mais je n’osais pas me servir de mon don sur lui. Il s’éloigna de mes objets compromettants et avisa ma colonne à CD.


  — Je vois que ta collection s’est agrandie… Ah tiens ! Je ne savais pas qu’Anouk avait sorti d’autres albums.


  Il prit l’un des boîtiers, l’ouvrit et mit le disque dans la chaîne stéréo. Les premières notes de Three Days in a Row retentirent.


   


  I’ve been loving you


  Without you even knowing


  I’ll never forget


  Those days


  Three days in a row


  You were my love


  And I haven’t seen you since


  That day


  I’m sorry babe


   


  With loads on our minds, a few goodbyes


  We could never


  Have given it


  A real try


  But you were in my head always


  And at this point in my life


  I just know


  That if you let me back in


  I won’t let go


  Of you and me standing at last


  I just know it’s a matter of time


  Before it all falls back into place, baby believe me


   


  Les paroles m’atteignirent en plein cœur. Ce qui s’avérait très mauvais… C’est dingue comme on oublie vite ses bonnes résolutions ! À l’instant, je pensais vraiment que si Alex revenait dans ma vie, je ne le laisserais pas partir. Je m’assenai une petite claque mentale et souris à Anthony qui agitait la tête au rythme lent de la musique. Au moins, lui était là et ses sentiments semblaient bien réels. Le côté romantique de la chanson contribuait sans doute beaucoup à mon blues passager. Je décidai de changer d’ambiance et passai à Today, un titre plus rock.


  Nous passâmes l’heure à écouter de la musique puis Anthony s’en alla pour déjeuner chez ses parents. Cela me rappela nos après-midi de lycéens, quand nous nous retrouvions « officiellement » pour réviser le bac, avec au programme séries télé et chips-Coca.


   


  Après son départ, l’appartement semblait bien vide. Mais d’un autre côté, j’appréciais assez cela. Je me sentais tout de même un peu perdue. Même si j’avais fait des choix et pris de bonnes résolutions, l’enquête, mon nouveau job et l’arrivée d’Anthony dans mon existence toute neuve représentaient pas mal de chamboulements…


  Je pris mon Almanach de sorcière et jetai un œil sur le sort du jour : « Repousser les obstacles », ou comment se débarrasser des mauvaises ondes qui nous empêchent d’avancer. Voilà qui était de circonstances. J’allumai une chandelle jaune et me concentrai sur sa flamme, puis tentai de visualiser un sentier tranquille et plat, filant vers un soleil radieux.


   


  Dégagez le chemin


  Tracez la voie


  Que le succès soit


  Et que rien ne le tienne loin.


   


  J’allumai un bâtonnet d’encens au gardénia et me concentrai sur cet espoir ténu qui palpitait au fond de moi… L’espoir de réussir ma vie professionnelle, d’aider à coincer le meurtrier, de devenir une sorcière sage et de vivre un amour pur et serein… Certes, cela faisait beaucoup de choses, mais je m’accrochais à l’idée que j’allais vaincre.


  Fixant le feu tout en humant les volutes parfumées, je me laissais bercer par le flot de sensations apaisantes qui se déversaient en moi.


  


  Chapitre 14
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  Avant de partir au travail, j’envoyai un SMS à Dorine et Patricia. Je me demandais quelle était la meilleure conduite à tenir. Juste prévenir le commissaire que j’avais vu un individu suspect et laisser la police faire son boulot – ce qui équivaudrait à chercher une aiguille dans une botte de foin – ou retourner au club pour en savoir davantage et ainsi apporter des infos plus substantielles aux forces de l’ordre. Ma couardise me disait de choisir la première solution… En attendant une réponse de mes amies, je pris le chemin de la gare routière.


   


  Une heure plus tard, et après une dizaine de textos enflammés où personne n’était d’accord, je pénétrai dans mon service. Je vis tout de suite que quelque chose clochait. L’ambiance se déployait, pesante et un peu étrange. Rachel, la secrétaire, vint immédiatement à ma rencontre, l’air fébrile.


  — Il y a eu des problèmes vendredi. Fabien a essayé de mettre le feu dans le bureau du médecin, heureusement Jessica est arrivée à temps… Sauf que la pauvre s’est fait frapper. Elle est en arrêt maladie.


  — Mon dieu ! Est-elle gravement blessée ? demandai-je, horrifiée.


  — Pas de manière physique. De ce côté, elle a même eu de la chance, le gosse paraissait enragé. Mais elle s’est retrouvée en état de choc. Psychologiquement, c’est la goutte d’eau qui a fait déborder le vase…


  — Oui, je comprends bien.


  — Du coup, avec Yves qui est en formation, la semaine se trouve chamboulée. On a annulé les ateliers, par contre, les suivis individuels sont maintenus.


  — Je peux assurer les ateliers, ça ne me pose pas de problème, affirmai-je.


  — Oh, je m’en doute, mais le souci ne réside pas là. Il est interdit d’animer seul les thérapies de groupe. Surtout quand il ne reste plus qu’un patient dans ledit « groupe ».


  C’est vrai que j’avais oublié ce détail. Ce qui, à la base, servait à protéger les enfants des abus potentiels était devenu un moyen de préserver les soignants des déclarations parfois mensongères de jeunes à l’esprit perturbé. Sauf qu’en l’occurrence, cette règle ne s’appliquait pas pour les entretiens. Tout cela paraissait totalement illogique, et ça m’embêtait de laisser les ados en plan.


  Je consultai le planning épinglé au-dessus de mon bureau : la journée devait commencer avec Fabien. Bien sûr, Rachel venait justement de m’informer de son départ pour un service de psychiatrie pour adultes spécialisé dans la prise en charge de personnes dangereuses. Dépitée, je retournai vers la salle commune où je percutai de plein fouet Jihanne. Elle me lança un regard dérouté, ouvrit la bouche puis la referma, semblant se raviser. La bataille qui avait lieu en son sein se lisait clairement dans son regard. Elle jeta un coup d’œil à Marie, qui, absorbée par un dessin animé, ne nous prêtait aucune attention.


  — Écoute, je retourne dans mon bureau. J’ai une heure de libre si tu veux me parler.


  Elle hocha la tête d’un air pas très assuré.


  Je fis demi-tour, mais elle ne me suivit pas. Je m’assis au fond de mon fauteuil et attendis. J’allais perdre tout espoir de voir la jeune gothique me rejoindre quand la porte s’ouvrit lentement.


  L’adolescente prit place devant moi, en lorgnant le bout de ses chaussures – des plateformes noires aux nombreuses boucles argentées avec des semelles d’une dizaine de centimètres. Elle n’osait pas croiser mon regard. D’une main nerveuse, elle triturait son T-shirt sur lequel les mots « Within Temptation » s’étalaient en lettres bleutées.


  — Ce que tu as à me dire n’a pas l’air facile, mais tu sais que je suis soumise au secret professionnel. Je ne répéterai rien aux autres.


  Elle opina de la tête, mais demeura silencieuse. Elle avait peur et son angoisse commençait à m’oppresser.


  — Bon, je me lance, se décida-t-elle. Après cela, vous penserez vraiment que je suis folle et je vais rester sans doute pas mal de temps enfermée, mais il faut que je vous raconte quelque chose… Cette fille veut vous laisser un message… Comment s’appelle-t-elle déjà ? Ah oui ! Blandine. Donc elle veut que je vous dise que vous êtes en danger. Elle a parlé d’un oiseau… Un corbeau, je crois. Et puis… Je ne sais plus !


  La jeune fille éclata en sanglots.


  — C’est vrai. Je n’invente rien. Et je suis saine d’esprit, précisa-t-elle avant de se moucher dans le Kleenex que je lui avais tendu.


  — Calme-toi. Et ne t’inquiète pas. Respire… Voilà, comme ça. C’est bien. Maintenant, explique-moi tout. Il s’agit d’une morte, c’est ça ?


  — Oui, les esprits me parlent. Enfin, de temps en temps. Quand ils ont un message important à délivrer.


  — D’accord. Et cette jeune fille, tu la connaissais ?


  — Non pas du tout ! Mais visiblement, elle vous connaît.


  — Bien, dis-je d’un air bête tandis que mon cerveau fonctionnait comme ralenti face à l’incongruité de la situation. Peut-être es-tu déjà allée au club The Raven ?


  Elle sembla troublée par ma question. Elle devait penser que je sautais du coq à l’âne alors que dans ma tête, le rapprochement était évident.


  — Non. Je ne vais pas dans ce genre d’endroits. Il n’y a que des poupées idiotes qui se la jouent Vampirella et des nazes qui cherchent à tirer leur coup. Le gothisme, ce n’est pas une vitrine, c’est un état d’esprit. J’aime la littérature, la musique, l’art… Ce n’est pas une passade d’ado ! Donc, si vous vous demandez si j’ai pu l’apercevoir et ne pas m’en souvenir, la réponse est non. Ce n’est pas un retour du refoulé, ou je ne sais quel truc psychanalytique. C’est réel : elle est morte et maintenant, elle m’envoie des messages.


  Sa perspicacité m’étonnait, peu de gens utilisaient le jargon psychiatrique.


  — Désolée, je posais juste la question. Je ne voulais pas mettre en doute tes propos, mais cet univers… Je n’y connais pas grand-chose.


  — Quand je sors, je vais à l’Elfike pour prendre un verre avec mes amies et parler cinéma ou bouquins. Je sais bien que je n’ai jamais rencontré cette fille.


  — Te souviens-tu exactement de ses paroles ?


  Elle inspira un grand coup et parut se concentrer.


  — Le danger rôde près du corbeau. Attention, le Mal te guette et n’attend que le moment propice pour fondre sur toi.


  Je fronçai les sourcils.


  — Eh bien, merci. Je sais que cela a dû te coûter de venir m’en parler. Ce n’est pas évident de se confier et de risquer d’être jugée.


  Elle soupira.


  — Arrêtez un peu votre discours de psy.


  Elle secoua la tête, semblant regretter sa confession, puis se leva pour quitter le bureau.


  Soit j’avais devant moi une jeune fille schizophrène victime d’hallucinations – ce qui paraissait fort probable –, soit Jihanne possédait vraiment un don comme moi, Dorine ou Patricia. Statistiquement, c’était moins envisageable, mais la coïncidence paraissait trop énorme. Surtout que la télé était coupée pendant les infos, pour que les tendres chérubins ne soient pas perturbés par la violence qu’on y montrait.


  Je décidai donc de me plonger dans son dossier, histoire d’y voir plus clair.


   


  Nom : Jihanne Cetiner


  Date de naissance : 01/09/1992


  Père : Haci Cetiner, dentiste


  Mère : Nathalie Leroy Cetiner, secrétaire médicale


  2 sœurs (Lamis, 10 ans, et Duygu, 13 ans)


   


  Jihanne a été amenée en consultation par son père. La jeune fille affirmait parler régulièrement à sa grand-mère turque, décédée quelques mois auparavant. Monsieur Cetiner s’inquiétait au sujet de ce deuil difficile, cause de délires psychotiques. Jihanne était très proche de sa grand-mère, qu’elle ne voyait pourtant pas très souvent. Celle-ci avait des croyances étranges : elle lisait dans le marc de café et était une sorte de guérisseuse dans son village. Malgré une éducation occidentale basée sur la raison scientifique (dixit le père), l’adolescente a basculé dans « l’obscurantisme ».


  Lors du premier entretien, Jihanne a affirmé avoir reçu des dons de sa « nine ». Elle a longuement parlé de l’importance des origines, du respect des ancêtres et des traditions. Son discours semblait cohérent bien qu’empreint de fort mécanismes de défense de type projectifs / introjectifs avec une identification au parent disparu et une tendance au mysticisme. Quand j’ai essayé d’aborder le sujet de ses hallucinations, Jihanne a tenté de détourner la conversation puis s’est renfermée et est devenue taciturne.


  L’infirmière de garde a rapporté que l’adolescente parlait toute seule la nuit, venant confirmer les propos du père.


  À ce jour, aucun travail n’est possible, la jeune fille ne voulant pas coopérer. Un traitement médicamenteux (Risperdal) a été mis en place.


  


  Chapitre 15
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  Nous réussîmes à nous mettre d’accord. Si Patricia trouvait qu’il était imprudent de faire cavalier seul, elle convenait qu’il devenait de plus en plus difficile de travailler avec la police. Les nouvelles recrues, loin de se montrer ouvertes, avaient tendance à être ultra-rationalistes et à traiter avec mépris tout ce qui concernait le surnaturel. Sans parler de ceux qui voulaient se la jouer « je suis plus malin que le vieux commissaire ».


  Nous décidâmes donc que j’irais une unique fois au club, et accompagnée de Dorine. Pas de risques inutiles, ni d’actions héroïques, j’essaierais juste d’en apprendre plus sur le jeune homme rencontré précédemment et de rapporter quelque chose de concret au poste.


  Il me tardait de retourner au Raven. Nous avions prévu d’y aller le jeudi soir, espérant qu’il y aurait autant d’affluence qu’un samedi – soirée étudiante oblige ! J’avais donc une journée entière à tuer, tout en sachant qu’un tordu courait les rues. Les propos de ma patiente me revenaient également en mémoire et je me sentais partagée. Je n’avais pas osé en parler à mes amies. J’étais contrainte au secret professionnel et je tenais mon code de déontologie en trop haute estime pour enfreindre le règlement. En désespoir de cause, j’appelai de nouveau Dorine et tentai de lui présenter la situation avec le moins de précision possible.


  — Écoute, je ne comprends rien à ton charabia, me dit-elle au bout de dix bonnes minutes.


  — Pfff… J’ai une patiente potentiellement schizophrène qui m’a donné un message de la victime. C’est plus compréhensible ?


  — À peine… soupira-t-elle.


  — Je veux juste savoir ce que tu en penses. Est-ce possible de communiquer avec les morts ?


  — Bien sûr ! Quelle question ! Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? On tient sans doute quelque chose. Il faut juste arriver à interpréter ses paroles. Et de préférence avant d’y retourner !


  — Oui, mais comment ?


  — Je sais ! Je vais te tirer les cartes ! Ne raccroche pas, je reviens.


  Et voilà comment elle se trouva à me raconter la bonne aventure à distance. Sur le moment, j’étais sceptique. Mais finalement, la curiosité prit le pas et j’aurais bien aimé être auprès d’elle pour voir comment elle s’y prenait.


  — Très intéressant, mais assez obscur… Humm… Il y a le Diable. Cela représente une personne fascinante, mais dangereuse. L’arcane du Bateleur est à l’envers, ça représente une personne timide et peu sûre d’elle. Désolée de te dire ça, mais je pense qu’il s’agit de toi ! Il y a aussi la Lune et l’Amoureux. Ne te fais pas d’idée, c’est juste le symbolisme du choix. Mais du coup, j’ai l’impression qu’une personne va venir perturber tes certitudes et que tu vas devoir prendre des décisions. Sachant que nous sommes en train de parler de l’enquête, j’avoue que j’ai du mal à en saisir le sens. À moins que mes cartes me jouent des tours et me parlent de tout autre chose, mais d’habitude je ne me trompe jamais.


  Je l’écoutais attentivement me parler de sa relation à la divination et à ce jeu hérité de sa grand-mère. Des vieilles cartes usées par le temps, mais dont elle affectionnait les couleurs passées. Ces propos me rendirent un peu mélancolique. J’aurais aimé avoir moi aussi un legs, quelque chose qui me relie à mes origines sorcières. Ce n’était pas vraiment de la tristesse, ni rien de douloureux, juste une sorte de nostalgie de ce qui aurait pu être, la conscience de ce qui demeurerait perdu à jamais.


  Quand je raccrochai enfin, je me rendis compte qu’Anthony allait bientôt arriver. Je filai in extremis pour me mettre un peu de maquillage et troquer mon jogging contre un jean. Je finissais de me brosser les cheveux quand la sonnette retentit.


  Derrière la porte se tenait mon prétendant, bouquet de fleurs à la main. Des lys blancs à la majesté éclatante. Après tout ce temps, il s’était souvenu que c’était mes préférés. Il me tendit ensuite une boîte de chocolats. Décidément, il marquait des points. J’allais profiter de ma soirée pour me détendre et tenter d’oublier le casse-tête dans lequel je me trouvais. Rien de tel qu’un nanar et un peu de sucre comme potion magique.


  — Tu as l’air un peu fatiguée, me dit-il d’un ton plein de sollicitude.


  — Oui, j’avoue ! Me changer les idées me fera le plus grand bien !


  Il me présenta son bras d’une manière cérémonieuse, j’allais m’y pendre quand mon téléphone sonna à nouveau.


  — Salut ! C’est encore Dorine ! Désolée de te déranger, mais j’ai oublié un détail crucial. Faut-il que je mette une tenue spéciale demain soir ?


  — Oui, répondis-je. Mieux vaut se fondre dans la masse. Trouve quelque chose d’un peu gothique. Ou au moins un habit noir. Bon, je file ! On se rejoint demain devant le Raven. Ciao.


  Deux yeux sombres me scrutaient d’un air guère amène.


  — C’est quoi cette histoire ? Ne me dis pas que tu traînes dans ce genre d’endroits ! s’exclama Anthony.


  — Eh bien, non, en fait. C’est difficile à expliquer…


  — Oh que non ! Cela me semble très simple au contraire ! Écoute, je n’ai rien dit quand j’ai vu tes livres de magie, tes bougies et tout le tralala. Mais savoir que tu fréquentes de tels lieux ! Et puis, c’est qui cette fille avec qui tu sors ? C’est elle qui t’a influencée, c’est ça ?


  — Pas du tout, lançai-je d’un ton sec.


  — Je comprends que tu aies traversé pas mal d’épreuves et je suis vraiment désolé. Si j’avais su, je ne t’aurais pas laissée… ajouta-t-il en se passant une main dans les cheveux. Vraiment…


  — Oh, tais-toi. Tu peux te la garder, ta pitié. Tu crois que tu vas jouer les chevaliers servants, en arrivant sur ton blanc destrier et sauver la pauvre princesse de la méchante sorcière. Mais tu as tout faux !


  Le feu de la colère brûlait dans mes veines et j’avais besoin de l’évacuer. En fait, je ne m’étais jamais autorisée à lever la voix. La gentille petite Maëlys, si sage, si policée, ne criait pas. Elle encaissait les coups avec le sourire. Devant la violence de ma réaction, Luna, qui jusque-là dormait sur le canapé, se faufila apeurée sous la commode.


  — Mais de quel droit tu débarques comme ça au bout de toutes ces années ? Je n’ai pas besoin de toi, je sais très bien ce que je fais. Je suis une grande fille !


  — C’est dingue, je ne te reconnais plus. Tu étais si raisonnable, si intelligente, je n’aurais jamais pensé que tu tomberais aussi bas… Tu te rends bien compte que tout ceci est ridicule, quand même ? Les sorcières, ça n’existe pas ! Et s’il n’y avait que ça… Qu’est-ce que ta nouvelle amie va te faire faire ? C’est comme ça qu’on se retrouve dans une secte, dépouillée ou même droguée…


  — Oh, mais la ferme ! Tu dis n’importe quoi.Vive les clichés !


  Je voulais juste hurler. Que répondre à tout ça ? Oui, d’un côté, il n’avait pas tort, mais pourtant cet univers était bien réel pour moi. Je n’avais aucun argument valable à avancer. Mes explications ne sonneraient que comme les propos d’une schizophrène et j’en avais douloureusement conscience.


  — Sors de chez moi, s’il te plaît, dis-je d’un ton plus calme. Toi, tu n’as pas changé. Tu es toujours aussi obtus. Tu veux toujours avoir raison et te poser en moralisateur. Saint Anthony ! Allez, fiche-moi la paix.


  — OK, mais je te préviens, je ne vais pas te laisser couler sans rien faire.


  Il sortit et je me retrouvai seule et étrangement amère. Luna émergea de sa cachette et vint me sauter dans les bras, les prunelles pleines d’interrogation.


  — Tu ne sais pas la chance que tu as ! J’aimerais bien être un chat et ne me soucier que de manger, jouer et dormir.


  Et dire que j’avais cru l’espace d’un instant que quelque chose était possible… Que ma vie sentimentale allait devenir simple et sans accroc. Un peu de réconfort pour décompresser. Tu parles ! En plus, si mon ex avait décidé de me « sauver », je risquais d’en baver. Il savait être si têtu. Il ne me manquait plus que ça, un pot de colle buté alors que j’essayais de résoudre cette fichue enquête ! Hécate avait dû se dire que ma vie n’était pas assez stressante comme ça…


  Chapitre 16
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  Je me trouvais de nouveau dans la clairière, assise le dos appuyé contre l’if. L’air était frais et de la condensation s’échappait de mes lèvres, formant des petites volutes évanescentes à chacune de mes expirations. Au-dessus de la cime des arbres, la lune brillait, pâle et presque irréelle sur le bleu du ciel. Je regardais autour de moi, mais à l’évidence, je n’avais rien à faire et nulle part où aller. Mes yeux se portèrent sur l’entrée par laquelle j’avais déjà pénétré. Autour de moi, le vent chantait dans les branches, s’engouffrait dans les feuillages… Orties, armoise, fougère… Je reconnaissais les plantes alors que je n’avais aucun souvenir de les avoir un jour étudiées. Plus loin, un chien aboyait. C’était comme si, d’un coup, je devenais sensible à tous les petits bruits, chaque murmure infime de la Nature. L’extrémité de mes membres me chatouillait : il fallait que je reprenne le chemin vers les entrailles de la Terre.


  Je gagnai la salle visitée auparavant et m’approchai de la porte que j’avais jadis franchie. Celle-ci demeura close, et plus aucune magie ne semblait vibrer en son bois. Aujourd’hui, mon intuition me guidait ailleurs… Je fis quelques pas en direction d’un autre battant. Un mot flottait sur la surface lisse et luisait d’une faible lueur jaune. Je clignai des yeux avant de pouvoir le déchiffrer : ASSURANCE.


  Prise d’un doute, j’hésitai, mais déjà les lettres s’évanouissaient dans l’air et la porte s’ouvrait.


  J’entrai dans une caverne circulaire où le contraste entre la lumière et les ténèbres était assez déroutant. Mes pupilles mirent quelques instants à s’accoutumer. Hécate se tenait là, uniquement vêtue d’un rang de perles lui ceignant le cou et le torse, sa chevelure sauvage parant son visage d’une couronne indocile. Elle semblait perdue dans une sorte d’abandon suave, debout devant un autel d’obsidienne, une dague d’argent entre les mains.


  J’avançai vers elle, consciente du rôle que j’avais à jouer dans ce rituel. Elle approuva d’un léger hochement de tête et me tendit un calice rempli d’un sombre liquide à l’odeur piquante, un peu comme de la menthe fraîche. J’en bus une gorgée avant de le replacer sur l’autel et d’en fixer la profondeur, me demandant quel secret allait m’être révélé. Je respirai lentement et sentis un souffle glacé gagner tout mon corps tandis que le breuvage se répandait dans mes veines. Pourtant, je ne frissonnais pas et, au contraire, mes muscles se détendirent. Hécate me murmura doucement à l’oreille : « Aies confiance en ton jugement », avant de s’effacer avec lenteur dans l’obscurité. Il était temps pour moi de rentrer.


  


  Chapitre 17
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  Une nouvelle journée de travail s’annonçait, hélas, et je n’avais pas la moindre motivation. Tout au long du trajet, j’eus bien des difficultés à me mettre dans la peau de la psy idéale. Je n’arrêtais pas de penser à ces rêves. La première fois aurait pu passer pour une coïncidence, une formation de mon inconscient sans doute mis à mal par les derniers événements, mais la nuit dernière venait confirmer le contraire. Hécate essayait certainement de me laisser un message, mais lequel ? Son conseil au sujet de la confiance que je pouvais me porter s’avérait tout de même assez vague. Est-ce que cela concernait l’enquête ? Ma vie sentimentale ? (Ou son absence, devrais-je dire…) Aucune idée ! Peut-être le boulot ?


  Déjà, j’avais loupé la fin de mon premier songe. Que voulait donc me montrer la Déesse ? Difficile d’assembler un puzzle quand il manque des pièces… Heureusement, je devais voir Dorine en fin de journée, elle en saurait sans doute un peu plus sur ce qui m’arrivait.


  Une fois les grilles de Sainte-Marguerite franchies, j’essayai de ne plus penser à cette nouvelle énigme. Nous avions la réunion d’équipe hebdomadaire et il fallait que je fasse bonne impression. La salle me parut bien vide sans Yves et Jessica et cela m’intimidait plus que de raison. Rachel semblait occupée sur son ordinateur, Yasmina et le médecin n’étaient pas encore arrivés et je tournais en rond. Je décidai d’aller jeter un œil dans la salle commune. Jihanne baissa la tête à mon approche et augmenta le volume de ses écouteurs. Un flot de musique vint jusqu’à mes oreilles, en une déferlante de guitares électriques et de chant lyrique. Curieux, pensai-je en moi-même. Plus loin, Marie se balançait en suçant son pouce. Pas de traces des deux adolescents, sans doute victimes d’une panne d’oreiller.


  Des bruits de voix m’indiquèrent que les collègues étaient enfin là et je les rejoignis.


  La réunion débuta par un laïus sur la nécessité de se montrer neutre et de ne pas s’impliquer émotionnellement. Certes, cela tombait sous le sens, mais chacun perçut la critique dissimulée sous ces propos théoriques : Jessica n’avait pas su rester professionnelle et c’était donc de sa faute si elle se retrouvait en dépression. Un malaise s’abattit sur nous, mais nous n’osions rien dire. Quand même, j’aurais bien aimé connaître sa réaction en pareille situation, ça se voyait que ce n’était pas lui qui avait été frappé… Et lui d’enchaîner, comme si le fait était anodin, sur le dernier journal officiel et sur les nouvelles réglementations. Dès qu’on passait aux questions administratives, mon cerveau se mettait en veille. Cette fois ne dérogea pas à la règle et je pris l’air très concentré tout en pensant à la soirée qui se profilait. Je me sentais un peu nerveuse, mais y aller avec Dorine était réconfortant. À deux, nous serions plus fortes, et certainement plus efficaces qu’avec cet idiot de flic. J’avais dû perdre mon air studieux car la voix du médecin me tira de mes songeries :


  — On vous a égarée en route, mademoiselle Rousset ?


  — Pas du tout ! Je pensais à ce que vous veniez de dire. C’était très… intéressant !


  — Eh bien, je suis ravi que le prix des tickets repas vous plonge dans une telle réflexion, j’espère qu’il en sera de même lorsque nous parlerons des patients.


  Je sentis mes joues s’enflammer. Quelle honte ! Heureusement pour moi, la sonnerie de son téléphone retentit.


  — Désolé, il faut que je prenne la communication. D’ailleurs, il est midi, je pense que nous pouvons nous arrêter là pour aujourd’hui.


  Je ramassai mes affaires et me dirigeai vers le self en fixant le bout de mes chaussures. Vivement cet après-midi que je puisse voir mes patients, enfermée dans mon bureau et loin du regard moqueur de mes collègues !


   


  *


   


  Marie s’assit sur la chaise et me regarda, les yeux pleins d’espoir.


  — Chocolou ?


  Cette fois, j’avais rapporté des munitions. Je lui tendis, triomphante, une barre de Kinder.


  La jeune fille s’en empara prestement, craignant sans doute que je ne change d’avis. Elle commença par défaire avec soin l’emballage, les prunelles remplies d’étoiles devant son trésor. Elle mit tout autant de temps à manger la friandise, semblant savourer chaque bouchée. Cette fois, j’étais rentrée dans ses bonnes grâces. D’ailleurs, c’est elle qui se leva pour aller choisir un livre sur l’étagère. Je lui lus donc l’histoire de Carine et les Chatons avant de la laisser faire un dessin sur les personnages. Elle me tendit, radieuse, une jolie esquisse représentant des petits félins, certes roses, mais bien proportionnés, et quitta la pièce un grand sourire aux lèvres.


  Je n’étais pas peu fière ! Je me sentais compétente, hélas mon autosatisfaction fut de courte durée.


  — Peut-on m’expliquer pourquoi cette gamine a du chocolat sur la joue ? Les sucreries sont interdites, il me semble !


  Au temps pour moi. Je sortis du bureau pour me dénoncer.


  — Excusez-moi, c’est ma faute. Je voulais créer un lien, réussir une première approche…


  Je m’interrompis en milieu de phrase, trop gênée par le regard mauvais de mon supérieur.


  — On ne vous apprend donc rien à la fac ! Les nouveaux diplômés ne sont plus ce qu’ils étaient… Pour votre gouverne, sachez que les cadeaux sont interdits par la déontologie, vous ne pouvez ni en donner, ni en recevoir…


  J’aurais bien argumenté sur la notion de cadeau, mais je n’étais franchement pas sûre de remporter la partie. Mieux valait faire profil bas. Voilà que ma belle assurance se fissurait… Enfin, je n’eus pas le temps de me lamenter sur mon sort : Jihanne arrivait déjà pour sa séance avec l’entrain du condamné qu’on mène à la potence (ou de la sorcière qu’on mène au bûcher, en l’occurrence).


  — Tu regrettes toujours de m’avoir raconté tout ça ? lui demandai-je au bout de plusieurs minutes de silence.


  Elle sembla surprise par mon entrée en matière, hésita puis secoua doucement la tête.


  — C’est juste que c’est dur de se dire que tout le monde me croit folle. D’un côté, je vous comprends, moi-même j’ai eu des doutes au début… Vous me racontez que je peux vous faire confiance, mais qu’est-ce qui vous différencie des autres adultes ?


  J’aurais bien aimé lui avouer que moi aussi, j’étais une sorcière, mais cela aurait été trop dangereux d’un point de vue éthique. D’ailleurs, je n’étais pas encore persuadée qu’elle soit vraiment ce qu’elle affirmait. Je ne dis mot, essayant d’avoir l’air encourageant. Après la bourde du chocolat, je ne risquais pas d’entrer dans le « délire » de mon patient. Cela aurait été le renvoi assuré – sans parler de la protection dudit patient s’il s’avérait réellement schizophrène.


  — Tu as toi aussi douté de ta santé mentale… Parle-moi de ces premières fois. C’était avec ta grand-mère, il me semble ?


  — Oui. Elle me manquait, je me sentais tellement seule et là, je l’ai entendue. Elle m’a dit de ne pas être triste. Elle m’a assuré qu’en partant, elle m’avait laissé son don et que de cette manière, un peu d’elle resterait toujours auprès de moi. Et c’est vrai que désormais, quoi qu’il arrive, je garde espoir. Ça me permet de tenir alors que je me retrouve cloîtrée dans cet asile…


  Le barrage rompu, Jihanne continua de me parler de son aïeule, des vacances passées en Turquie, des légendes fabuleuses racontées lors des veillées… La jeune fille avait un talent certain pour transporter son auditeur sur ces terres lointaines et exotiques… Faire rêver en portant un regard lucide sur son héritage culturel. J’avais vraiment de plus en plus de mal à l’imaginer mentalement malade. J’essayai de mettre à profit mon don, mais tout ce que je captais, c’était sa peur de demeurer incomprise. La douleur de ne pas être la fille idéale pour ses parents qui se mêlait à la volonté farouche de s’affirmer.


  


  Chapitre 18
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  En quittant mon boulot, je fis un arrêt au bistrot. La première raison, c’est que j’avais grand besoin d’un remontant. Un Coca au sirop de cerise m’apporta la caféine et le sucre nécessaires. La deuxième raison venait de l’impératif d’enfiler ma « vraie fausse » tenue gothique et de me maquiller un peu.


  Nous nous rejoignîmes à dix-neuf heures trente devant le club, mais bien sûr, à cette heure, celui-ci était encore fermé. Je suivis donc Dorine dans une rue adjacente pour manger des tacos. J’en profitai pour lui parler de mes rêves.


  — C’est vraiment très intéressant, s’exclama-t-elle. Tu sais que nous avons quatre éléments dans la nature. Mais ces quatre éléments se retrouvent en fait partout. Dans la Déesse également. C’est assez pertinent d’étudier ta divinité tutélaire, élément par élément, lorsque tu débutes. Sauf que là, en l’occurrence, ce n’est pas ta démarche. Hécate est venue à toi ainsi. Sans doute que tu n’es pas encore prête à en appréhender totalement ses multiples facettes.


  — Mais j’ai déjà eu un contact avec elle, pourtant.


  — Oui, mais là, elle semble vouloir te transmettre un message. Peut-être que la leçon à apprendre nécessite du temps…


  — Mais en quoi consiste cette leçon ?


  — Vaste question, répondit-elle en riant, et il va falloir te débrouiller toute seule sur ce coup. Tout ceci s’avère très personnel et je ne peux pas te donner d’interprétation, c’est à toi d’en découvrir le sens. Cela doit rester ton cheminement spirituel.


  Je lâchai un soupir dépité.


  — Allez ma belle, ne fais pas cette tête ! Je peux quand même te dire que tu as expérimenté les côtés Terre et Air. Je pense que le prochain sera le Feu et que tu finiras par l’Eau, vu que tu es Cancer. Enfin, je ne veux pas trop m’avancer…


  — Ok. Je comprends…


  Je croquai dans mon tacos, un peu déçue. J’avais tendance à m’appuyer sur mon amie et à la prendre pour l’encyclopédie de l’ésotérique.


  — Et Christophe, au fait, que pense-t-il de cette virée nocturne ? demandai-je pour changer de conversation.


  — Ce soir, il est chez un copain. Soirée « jeux vidéo ». Je lui ai raconté que je sortais avec toi, mais sans rentrer dans les détails. D’ailleurs, il est parti avant que je ne me change.


  Dorine portait une tenue époustouflante, qui faisait un peu sorcière – sorcière de contes pour enfants, je veux dire. Elle arborait une grande robe noire aux manches évasées et à la dentelle motif « toiles d’araignée ».


  — Que veux-tu, me précisa-t-elle, j’ai moi aussi eu une période un peu dark, mais ça n’a pas duré très longtemps : le noir ne me va vraiment pas au teint !


  Elle rit avant de boire une gorgée de son Ice Tea, puis continua :


  — Il accepte que je vienne en aide aux autres, mais je sais bien que je lui manque souvent. Je dois veiller à ne pas trop abuser de sa compréhension. C’est difficile de jongler entre mes diverses obligations : m’occuper de ma famille et sauver le monde ! Cela a d’ailleurs bien failli gâcher mon mariage !{4}


  Cette fois, son rire sonna plus amer.


  — Bon, passons aux choses sérieuses. C’est l’heure d’aller jouer les enquêtrices de choc !


  Elle se leva d’un air décidé et je la suivis.


   


  Pénétrer au Raven me fit le même effet que la première fois : la décoration n’avait pas changé, cependant elle me semblait toujours aussi impressionnante. Ce soir-là la musique ne dégageait ni mélancolie ni désespoir, mais plutôt une sorte de sauvagerie brute et presque épique.


  When silence cries…


  Is it what I feel ?


  Or is it what you really long to be ?{5}


  L’ambiance m’arracha un frisson et je me collai un peu davantage contre mon amie. Celle-ci paraissait tout ce qu’il y avait de plus à l’aise. Nous n’étions pas arrivées depuis trois minutes que mon suspect numéro un faisait son apparition.


  — Ravi de vous revoir enfin ! Et en si charmante compagnie… Plus on est de fous, plus on rit.


  Il me fit un baisemain et je ne sus pas si je devais rigoler qu’un jeune de dix-neuf, vingt ans se prenne autant au sérieux ou si je devais vomir, dégoûtée qu’un être à l’aura si abjecte ose me toucher. Il proposa de nous offrir à boire et, grand seigneur, commanda une bouteille. Quelle aubaine ! Il sortit une liasse de billets de son portefeuille et j’en profitai pour voir son nom sur sa carte d’étudiant : Antoine Aulagnier. Dire qu’en à peine quelques instants, nous avions de quoi aller voir le commissaire Martin !


  — C’est bon, soufflai-je à Dorine, on peut s’éclipser.


  Bien sûr, les choses se passent rarement comme prévu, surtout en pareille situation. Un type sorti de je ne sais où me poussa vers une porte tandis que le jeune gothique s’exclamait :


  — Ne vous inquiétez pas, gentes demoiselles, vous allez avoir accès à notre coin VIP ! Vous êtes vraiment très chanceuses, cela n’est pas donné à tout le monde !


  Avant que je comprenne ce qui nous arrivait, je me retrouvai dans une pièce sombre aux tentures de velours pourpre. Le seul éclairage venait de candélabres. Sur des canapés, de vagues silhouettes semblaient bouger lentement et les faibles gémissements que j’entendais ne me donnaient pas envie d’en savoir plus sur ce qu’elles fricotaient.


  — Antoine ! Merveilleuse idée ! Laissez-moi donc discuter avec votre amie. Quant à la blonde, ramenez-la au bar.


  Le gothique parut surpris par cette tirade. Il balbutia quelques mots incompréhensibles avant de faire demi-tour en tenant Dorine par le bras. Ça sentait mauvais, très mauvais. Nous n’étions pas censées nous séparer… N’importe quoi pouvait lui arriver… Ou m’arriver, à moi ! Je tentai de me débattre, mais une poigne solide me poussa dans une petite pièce. Un bureau. Le bruit caractéristique du verrou qu’on tire m’arracha un petit couinement de souris. Mon cœur battait à tout rompre.


  — Du calme ! Je ne vous veux aucun mal…


  Je me tournai vers l’instigateur de ce revirement de situation. Il devait avoir la trentaine et portait un costume noir très chic. Rien à voir avec la clientèle de ce club. Était-ce le patron ? Son visage avait la noblesse des statues grecques, mais cette apparence quasi-angélique ne seyait pas à l’aura de mystère qui exsudait de chacun de ses pores. En fait, il avait les traits trop parfaits, trop fins et le regarder trop longtemps devenait presque gênant. Sa chevelure d’ébène coiffée au millimètre près venait renforcer cette impression de précellence, tandis que ses prunelles étaient un puits sans fond dans lequel il aurait été facile de tomber et de se perdre.


  — Pourquoi cette porte est-elle fermée ?


  — Votre nervosité vous joue des tours. Vous n’êtes pas prisonnière. Mais la bienséance veut que vous m’accordiez la petite discussion que je sollicite… Et entre nous, je vous ai sauvée de cet idiot, vous étiez bien plus en danger avec lui !


  — Ah oui, et pourquoi ça ?


  J’essayais d’avoir l’air bravache des héroïnes de série, toutefois, le fait est que je n’en menais pas large du tout. Dans quoi m’étais-je fourrée !?


  — Une personne telle que vous avec lui, quel gâchis ! Vous êtes comme un joyau précieux qu’il faut protéger et chérir…


  — De quoi parlez-vous ?


  — Oh, je n’ai pas envie de jouer les innocents plus longtemps. Je sens la marque d’Hécate sur vous… Cela ne m’étonne pas, vous possédez un grand pouvoir…


  Sa tirade m’arracha un frisson. Cette situation me rappelait de bien mauvais souvenirs… La dernière fois qu’on m’avait dit ça, on avait essayé de me tuer.


  — Pas de panique ! Je devine votre peur… Non, en fait je la sens, elle semble d’un fumet délicat et enivrant. Mais véritablement, ce n’est pas en prenant de force que le pouvoir a le plus de saveur… Peut-être qu’en une autre époque, un autre lieu, vous m’auriez suivi et nous aurions fait de grandes choses ensemble… Mais je me plais à penser que vous allez accomplir la destinée qui vous attend… Ne pas gâcher un tel talent, mais embrasser les ténèbres.


  — Vous êtes complètement cinglé, m’exclamai-je, tandis qu’une sueur glacée coulait le long de ma colonne vertébrale.


  L’homme s’était approché.


  — Quelle innocence rafraîchissante ! J’ai vécu des centaines d’années, j’ai obtenu la sagesse de celui qui voit le monde évoluer peu à peu et refaire sans cesse les mêmes erreurs… Mais passons. Il n’y a pas de bien ou de mal, ces notions sont une invention de la religion chrétienne. Il y a l’ombre et la lumière. Et comment croyez-vous que survit la lumière que vous chérissez tant ? Sans les ténèbres, point de clarté et vice versa ! J’aime me tenir à la jointure, entre les deux…


  Son regard était presque hypnotique et j’avais l’impression de me perdre dans ses prunelles noires, la réalité me semblait devenir floue. Un trouble m’envahit. Non pas le trouble sentimental ou sexuel que l’on peut ressentir face à un bel homme, mais quelque chose de plus profond. Comme si toutes mes certitudes vacillaient sans que je comprenne vraiment pourquoi, ni comment. Je veux dire, je savais bien que son discours n’était que mensonges…


  — Ne te sens-tu pas impuissante face à la vie ? Avec ton pouvoir, tu pourrais changer les choses… Tu pourrais éloigner les peines, te rendre maîtresse de ton destin !


  Une douleur pulsa dans ma poitrine. J’essayais de ne pas penser à mes parents disparus, à Alex parti, à cette solitude écrasante…


  — Hécate est la Dame de la Pénombre, elle règne sur le Monde d’En bas, elle incarne la destruction aussi bien que la création ! En fait, nous nous ressemblons beaucoup, elle et moi, nous aimons les sacrifices…


  Je tentai de capter quelque chose de lui. Mais je ne ressentis que la sincérité la plus pure et autre chose d’indéfinissable, comme une sorte de majesté noire.


  — C’est vous qui avez tué ces filles ? lâchai-je.


  — Moi ? Je n’ai jamais tué qui que ce soit.


  Et le pire, c’est qu’il ne mentait pas. Pourtant son aura resplendissait comme un abîme de noirceur. Alors qu’il faisait un pas vers moi, je me retournai pour secouer frénétiquement la porte… Celle-ci s’ouvrit tout de suite. Un rire éclata derrière moi tandis que je m’enfuyais.


  — Embrasse ta part sombre, Sorcière !


  Je courus le long du couloir obscur, déboulai dans la pièce aux tentures, désormais vide, puis regagnai le bar.


  Dorine était là, livide.


  — Bon sang, j’ai eu une de ces peurs ! Cinq minutes de plus et j’appelais les flics ! Que s’est-il passé ?


  — Rien, un barjot m’a raconté des trucs bizarres… Et le gothique, au fait ?


  — Il est parti ! Mais j’ai croisé une fille étrange, je crois que je tiens quelque chose ! Viens, sortons de là avant que je ne fasse une attaque.


  Je suivis mon amie dans les rues les plus éclairées du coin. Nous voulions juste mettre le maximum de distance entre cet endroit sinistre et nous. Peu à peu, les battements affolés de mon cœur se calmèrent.


  Dorine me raconta comment elle avait entraperçu une adolescente portant des implants dentaires. Celle-ci, trop occupée à flirter avec une autre jeune fille, ne l’avait pas vue. Elle avait à peine eu le temps d’entendre cette phrase : « Tu aimerais que je plante mes crocs dans ton cou, n’est-ce pas ? Je pourrais laper ton sang… Passer ma langue le long de ta nuque… » Cela avait suffi pour lui flanquer une sacrée frousse ! Non, mais dans quel repaire de cinglés étions-nous tombées !?


  — Eh bien, je pense que nous avons là de quoi prévenir le commissaire. La police sera bien obligée de nous croire cette fois… Je veux dire, nous sommes juste des témoins ordinaires, il n’y a pas de sorcellerie là-dedans.


  — En effet ! Tu penses que ce sont eux qui ont tué ces filles ?


  — Je ne sais pas. Des ados fans de vampires, ça court les rues, et plus encore les clubs gothiques. Mais il y a sans doute d’autres choses qui se manigancent ici.


  Les prunelles magnétiques de l’homme me revinrent en mémoire. Ses mots continuaient de hanter mon esprit. « Conneries ! » avais-je envie de hurler. Alors, pourquoi ses paroles me troublaient-elles autant ?


  — Tu fais une drôle de tête… Ça va ?


  — Oui, éludai-je. La soirée a vraiment été étrange, j’ai envie de me coucher et de dormir.


  — Oui, nous y verrons sans doute plus clair demain. De mon côté, je dois encore récupérer des vieux grimoires pour mes recherches. J’ai la conviction qu’une fois tous les symboles déchiffrés, nous saurons ce qui se trame réellement.


  


  Chapitre 19
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  En ce vendredi matin, nous nous retrouvâmes de nouveau dans le bureau du commissaire. Cette fois, il nous reçut seul, et pour cause, il était assez furax. Je devais convenir qu’il avait raison. Nous nous étions stupidement mises en danger – je me demandais encore ce qui m’était passé par la tête. Après nous avoir sermonnées pendant dix bonnes minutes, il s’enquit enfin ce que nous avions appris. Dorine lui fit un rapport détaillé, puis je dus à mon tour lui parler de mon « entretien ». Je restai un peu vague toutefois : je n’avais pas envie de parler de ce qui me concernait de manière personnelle. Mon amie ouvrit des yeux écarquillés qui semblaient dire : « Mais bon sang, pourquoi ne m’as-tu rien raconté ? » ; quant au commissaire, il paraissait perplexe.


  — Cela ne correspond pas au signalement du propriétaire, ni du gérant. Je vais devoir envoyer un policier fureter là-bas. Et, bien sûr, nous allons enquêter du côté de cet Aulagnier. Je ne sais pas ce qui se trame exactement, mais nous allons le découvrir.


  — Pourquoi ne pas directement interroger ou même arrêter ces personnes ? demanda Patricia, qui jusque-là n’avait pas prononcé un mot.


  — Un juge ne me donnera jamais de mandat de perquisition dans ces conditions. Il nous faut davantage de concret. Je ne veux pas foirer sur ce coup-là. Si nous ne suivons pas les procédures, n’importe quel avocat fera sauter la condamnation et nos suspects se retrouveront dans la nature. Et puis bon, ces types sont sans doute liés aux meurtres, mais quelque chose m’échappe. Il y a visiblement plus de personnes impliquées que nous ne le pensions au départ.


  — Je savais que tout cela était une mauvaise idée, déclara Patricia, une fois que nous eûmes rejoint le café au bas de la rue.


  — Il ne nous est rien arrivé et, au moins, on en a appris davantage… Sans notre petite virée clandestine, nous n’aurions rien, pas de nom, pas d’indice…


  — Oui, Dorine a raison, et tant que le meurtrier court toujours, d’autres filles peuvent être tuées, ajoutai-je.


  — Tu dis ça pour me faire oublier que tu m’as caché des infos importantes ! Maintenant, Maëlys Rousset, tu as intérêt à vider ton sac et à n’omettre aucun détail.


  Pendant que j’essayais de retranscrire le plus fidèlement possible les propos de l’étranger, Patricia se leva et décréta avoir un rendez-vous. Je lui en fus reconnaissante, car je me sentais gênée de parler de tout ça, et plus encore de me remémorer le trouble étrange qui m’avait saisie – qui me saisissait toujours.


  — C’est n’importe quoi, n’est-ce pas ? demandai-je d’une petite voix.


  — Je sais que tu aimerais que je te donne raison sur ce point, mais hélas, tout ça est vrai… Mais, c’est embêtant. Car ce n’est pas la totale vérité, juste un angle de vue qui, du coup, ne donne pas une vision d’ensemble.


  — Humm… lâchai-je, perplexe.


  — Hécate est une déesse sombre, mais c’est aussi la porteuse des torches, celle qui amène la lumière. C’est une figure de destruction, certes, mais aussi de création. C’est par excellence la déesse de la Sorcellerie et des Arts. À une époque lointaine, on la priait comme une protectrice, une nourrice. Quant à son côté chthonien, j’avoue que je vois cela plus comme une connexion à la Terre que comme une connexion infernale. En fait, Hécate montre le visage d’une divinité sévère et dure. Elle met à l’épreuve ses enfants, mais elle se révèle aussi très juste. Elle t’a déjà porté secours et je pense qu’il faut mériter son patronage… D’où la notion de sacrifice. Tu dois forcément donner de toi-même.


  — Mais quel sacrifice suis-je censée faire ?


  — Toi seule peux le savoir. Par essence, il s’agit d’offrir quelque chose auquel tu tiens, qui a de la valeur… D’une personne à une autre, cela sera différent. De toute façon, il s’agit de ton cheminement spirituel. Je suis obligée de te laisser te débrouiller seule.


  — Merci.


  Mon ton s’était durci, amer – peut-être trop. Je me sentais un peu ingrate vis-à-vis de mon amie qui avait déjà tant fait pour moi, mais j’avais désespérément besoin d’un conseil. J’étais perdue.


  — Mais pourquoi m’avoir raconté tout ça ? Qui est-il au juste ? Et quel est le rapport avec les meurtres ? Je n’y comprends rien !


  — Moi non plus. Il a bien dit que « lui aussi aimait les sacrifices » ?


  — Oui… Attends, tu penses qu’il se prend pour un Dieu ?


  — Peut-être… Et ces jeunes qui jouent les vampires… Ces meurtres seraient-ils des sacrifices en son nom ?


  — Ça serait dingue, répondis-je.


  — Pas plus que de massacrer une ado… Je veux dire, on a affaire à des tarés, de toute façon.


  Elle regarda sa montre avant de continuer :


  — Il faut que j’aille chercher les grimoires dont je te parlais hier. J’espère trouver quelques réponses. À vrai dire, c’est notre dernier espoir de déchiffrer ces signes étranges.


  Je pris moi-même le chemin du retour. J’étais à peine montée dans la navette me ramenant sur Aix que mon téléphone se mit à vibrer.


   


  Salut ! Désolé pour l’autre soir. On pourrait aller boire un verre après mon boulot ? Anthony


   


  Non mais quel pot de colle ! Je préférais encore passer le reste de la journée toute seule.


  


  Chapitre 20
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  Après un vendredi après-midi morne et ennuyeux, je m’attendais à passer un samedi tout aussi fade. C’était sans compter l’incroyable énergie de Dorine qui s’était plongée pendant des heures dans le vieux grimoire qu’elle avait récupéré. Nous nous retrouvâmes donc chez elle.


  — J’ai finalement déchiffré les derniers symboles, et je peux vous dire que, comme je m’en doutais, le meurtrier s’y connaît ! Il n’est pas allé chercher tout ça dans La Magie noire pour les nuls… Il s’agit d’un alphabet très ancien et complètement oublié.


  — Et cela t’a-t-il donné la solution de notre énigme ? s’enquit Patricia.


  — Eh bien, il a fallu réfléchir… Je n’ai pas arrêté de penser à ce que Maëlys m’avait rapporté, j’ai essayé de recouper les infos avec ce que nous avions déjà trouvé… J’avoue que je me trouvais dans le flou total et puis hop, c’est comme si les pièces du puzzle s’étaient assemblées d’un coup de baguette magique.


  — Et ? la coupai-je.


  — Et cela me semble dingue, mais nous n’étions pas très loin de la vérité avec nos histoires de sacrifices et de Dieu.


  Elle nous mit ses croquis sous le nez, mais ses transcriptions et flèches demeuraient obscures à nos yeux de néophytes. Devant nos regards interrogatifs, elle retint un soupir et récupéra ses notes.


  — Tout porte à penser que ces rituels servent à capter les énergies. Ce ne sont pas à proprement parler des sacrifices. Je suis certaine que le ou les tueurs ne savent pas réellement ce qu’ils font. On les manipule à coup sûr. Celui qui est derrière tout ça se montre très malin. À travers ces signes, il se nourrit des meurtres sans se salir les mains. La peur et la douleur doivent être son moteur. La symbolique de la moisson revient d’ailleurs.


  — La moisson ? répétai-je bêtement.


  — Mais oui ! Au sens imagé, je ne vous parle pas des champs de blé.


  — Du calme, intervint Patricia. Donc, pourquoi cela est-il aussi important ?


  — Parce que c’est bientôt Lughnasad, le sabbat qui fête les premières moissons. À la base, il s’agissait bien de l’agriculture, mais nous avons gardé du temps passé la notion de remerciements. Remerciements pour ce que la Terre et la Vie nous offrent, pour nos récoltes personnelles et spirituelles aussi.


  — Ne s’agit-il pas d’une fête d’abondance ? J’ai dû mal à faire le lien avec des morts, avançai-je en grimaçant.


  — Tu as tout à fait raison ! Je pense que Lughnasad va revêtir une importance bien particulière pour ce salaud, mais en même temps, c’est une perversion du vrai sens de cette célébration.


  Elle réprima un frisson de dégoût avant de continuer :


  — Nous n’allons pas le laisser faire !


  — Tout cela est très intéressant, mais honnêtement, je ne vois pas ce que la police va pouvoir en tirer.


  Patricia baissa la tête, découragée à l’énonciation de cette évidence.


  — Bien sûr, nous les tiendrons au courant de mes trouvailles, mais je ne m’attends pas à ce que cela leur soit d’une aide quelconque… Non, en fait, nous allons intervenir.


  Mon sang ne fit qu’un tour. La dernière fois que nous avions voulu nous en mêler, cela avait failli mal finir. Décidément, mon amie aimait les ennuis.


  — Hors de question, m’exclamai-je.


  — Attends ! Je n’ai pas encore expliqué. Et ne t’inquiète pas, nous opérerons à distance. Nous profiterons de Lughnasad pour remercier la Déesse et contrecarrer les plans de notre cher ennemi.


  — Et on est censées faire ça quand ?


  — Dans huit jours, ce qui me laisse le temps de tout préparer. Vous, vous n’aurez qu’à être là et à participer… Je serai la maîtresse de cérémonie !


  — Attends, tu veux dire que moi aussi, je viens ? Je n’ai jamais fait ce genre de choses !


  L’anxiété se lisait dans les yeux de Patricia.


  — Il faut bien une première fois ! Tu verras, tout se passera bien. Maëlys a déjà fêté plusieurs sabbats avec moi.


  Je hochai vigoureusement la tête pour la rassurer, mais je n’étais pas certaine d’avoir l’air convaincante. Un bruit de pas dans l’escalier vint, bien à propos, détourner l’attention de mes amies. C’était la mère de Dorine qui tenait dans ses bras un petit Théo à la moue boudeuse.


  — J’ai fermé la boutique quelques minutes. Monsieur Ronchon devient insupportable. Si tu pouvais lui lire une histoire et le mettre à la sieste, je t’en serais très reconnaissante, d’autant plus que j’ai un commerce à faire tourner et que le samedi est notre jour de prédilection.


  — Oh désolée, Maman, s’exclama Dorine. Je m’occupe de lui ! Et ne t’inquiète pas, je te remplace mardi comme promis, tu pourras aller chez ton amie !


  Sa mère grommela une vague réponse, le regard braqué sur moi. Elle ne paraissait pas m’apprécier plus que les autres fois où nous nous étions croisées et, à cet instant précis, j’aurais tout donné – enfin presque – pour connaître les raisons de son animosité. Elle fit demi-tour puis s’arrêta quelques secondes, semblant hésiter.


  — Je ne sais pas ce que vous trafiquez et, après tout, vous êtes adultes et responsables de vos actes, mais j’ai un mauvais pressentiment. J’espère que vous réalisez ce que vous faites, au moins !


  Elle n’attendit pas notre réponse et disparut.


  — Parfois, je me demande si vivre au-dessus du magasin est une chance ou une malédiction, soupira Dorine.


  


  Chapitre 21
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  Les jours semblèrent passer au ralenti. J’étais seule et je m’ennuyais. Il n’y avait que le bruit des SMS arrivant régulièrement pour briser la monotonie de mes activités : regarder des stupidités à la télé, Luna sur mes genoux, ou feuilleter de vieux magazines. Tous les textos venaient de la même personne, et je finis par ne plus les lire.


  Heureusement, mon jour de travail arriva et malgré les dernières tensions que j’y avais connues, j’étais contente de quitter enfin mon petit appart et de revoir du monde. C’est dingue comme trois malheureuses journées peuvent parfois paraître une éternité…


  Jessica était de retour, le teint pâle et les traits tirés, mais malgré tout souriante.


  — Ma pauvre Maëlys, ça commence fort pour toi ! J’espère que cela ne te donne pas une trop mauvaise opinion de l’emploi…


  — Ça va, la rassurai-je. J’ai fait quelques stages, je sais donc un peu où je mets les pieds. Ce sont les inconvénients du métier, cependant j’ose croire que le bien qu’on peut apporter à certains patients en vaut la peine.


  — Moi aussi… Sans ça, je ne serais pas là et les autres non plus, mais parfois je crains que cela ne soit qu’un fol espoir… Heureusement, pas tout le temps, précisa-t-elle en riant. D’ailleurs, en parlant de bien, on m’a dit que Jihanne semblait aller mieux depuis qu’elle t’a vue en entretien. C’est super qu’elle se confie à toi : jusqu’à maintenant, elle ne se montrait pas très coopérante !


  — Ah oui ? Qui t’a raconté ça ?


  — Rachel. Il paraît qu’elle est beaucoup plus ouverte.


  La secrétaire arriva à ce moment et nous coupa :


  — J’ai peut-être été optimiste, l’infirmière de nuit a dit qu’il y avait eu un peu de tapage à deux heures du mat. La petite a fait un cauchemar et a hurlé dans son sommeil. Ça a effrayé Marie qui a eu une crise d’angoisse.


  — Je peux la recevoir… proposai-je.


  — Oui, c’est une bonne idée !


   


  L’adolescente entra dans mon bureau, tel un tourbillon d’anxiété emportant tout sur son passage. Ses émotions étaient si exacerbées que cela en devenait presque suffocant. Je tentai de calmer les battements de mon cœur, je m’imaginai dans une sorte de petite bulle, protégée des énergies négatives. Enfin, je pus articuler :


  — Que t’arrive-t-il ?


  — La fille morte m’a encore parlé. Elle pleurait, criait… C’était effrayant.


  — Mais tu vois, c’est passé maintenant, tu n’as plus rien à craindre. Tu es en sécurité.


  — Oui, mais elle m’a dit des choses horribles et je savais que je devais vous les répéter. Je ne pouvais attendre davantage…


  — Eh bien, je suis là, je t’écoute.


  — Elle a raconté que le Mal était plus fort que vous toutes… Que vous ne vous doutiez pas de ce à quoi vous vous mesuriez. Il n’y a que la mort au bout du chemin…


  Un sanglot secoua sa poitrine.


  — J’ai entendu et je prendrai ce message en compte.


  Elle leva les yeux, surprise, tandis que le malaise me gagnait… Mes collègues auraient dit que j’entrais dans son délire et auraient nettement désapprouvé, toutefois je ne pouvais la laisser ainsi, luttant avec ses peurs. Ma tirade eut d’ailleurs bien plus d’effet que je ne l’espérais : elle semblait soulagée d’avoir été écoutée, et surtout d’avoir été prise au sérieux.


  — Vous savez que je ne suis pas folle. Et vous semblez différente. Je ne sais pas exactement comment, ni pourquoi, mais vous êtes un peu comme moi, quelque part… Je veux juste sortir d’ici, reprendre une vie normale. J’allais passer mon bac quand ça m’est tombé dessus… J’ai encore un petit espoir de passer les épreuves : dans un mois aura lieu la session de rattrapage pour les élèves ayant été absents pour raison médicale. Sinon, il faudra que je redouble… Je n’ai pas envie de perdre toute une année. En plus, j’ai été acceptée dans une grande école d’art sous réserve que j’aie mon diplôme. C’est peut-être une chance qui ne se reproduira plus !


  Son discours m’émut. Qui étais-je pour ruiner ses espoirs ? La vie tient à si peu de choses ! Dehors avant l’été, elle pourrait continuer ses études et, pourquoi pas, devenir une artiste reconnue… Internée plusieurs semaines encore, elle pourrait se décourager et se retrouver caissière au McDo du coin.


  — Je ferai mon possible pour t’aider, cependant il ne faut plus parler de fantômes à qui que ce soit. Aie un discours rationnel. Il est indispensable de faire croire aux autres que tu as eu un trouble passager – cela arrive à l’adolescence –, mais que maintenant, tu vas mieux !


  Jihanne hocha la tête, le regard rempli de gratitude. J’avais franchi la ligne et si cela s’apprenait, c’est moi qui terminerais ma vie à vendre des hamburgers. Néanmoins, c’était la manière d’agir la plus juste et honnête. Avant qu’elle ne quitte mon bureau, je ne pus m’empêcher de lui prendre la main pour lui communiquer un peu de force et de courage. Les attouchements étaient prohibés au sein de l’institution, mais elle en avait besoin. Malgré la situation inhabituelle, un lien fort semblait se créer entre nous et cela me laissait songeuse.


  Le reste de la journée se passa comme dans un rêve : les entretiens avec Dylan et Nicolas, le repas au self avec Jessica, l’atelier « Argile » avec Yves. J’essayais de demeurer concentrée sur mon travail, mais je me sentais inquiète. La thérapie de Jihanne nous conduisait sur une pente glissante et je devrais me montrer extrêmement prudente. Son message n’était d’ailleurs pas pour me rassurer : j’avais déjà peur à l’idée de pratiquer un rituel, mais l’avertissement du fantôme me terrifiait encore plus. J’aurais préféré me cacher et attendre que la police se débrouille comme une grande et fasse son boulot… Ou pas. Bon, je ne pouvais pas rester sans agir sous peine de me sentir coupable. Non-assistance à personne en danger. Cela ne valait sans doute pas pour la magie, mais ça, ma conscience s’en moquerait et viendrait me tourmenter jusqu’à la fin de mes jours. L’angoisse me submergeait, pourtant j’avais déjà connu l’enfer avec mon enlèvement… Et cela ne m’avait vraisemblablement pas endurcie. Le visage de l’homme rencontré au Raven me revint à l’esprit. Ses propos avaient été si troublants et la réaction de Dorine tant étrange que je ne savais que penser. Je me sentais perdue ! Que pouvait bien me vouloir Hécate ?


  Le bruit familier de mon téléphone me tira de mes rêveries. Encore Anthony. Il fallait que je lui parle. Il me faisait penser à moi-même. Il n’y a pas si longtemps, j’envoyais moi aussi des messages désespérés à un amour inaccessible… Je ne pouvais pas le laisser ainsi, autant mettre les choses au clair dès maintenant et lui permettre de tourner la page. Faire ça par SMS ne semblait pas correct, même si j’avais envie de le revoir comme de me casser une jambe. Mais au moins, il me ficherait la paix : il fallait penser aux bons côtés !


   


  Ok. Je veux bien qu’on discute. RDV demain soir chez moi.


   


  Ma vie se révélait un peu chaotique, mais j’allais y remettre de l’ordre. Au moins, ce premier problème était-il facile à résoudre. Les suivants risquaient de me donner plus de fil à retordre !


  


  Chapitre 22
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  J’avais espéré rêver d’Hécate, afin de résoudre mon problème numéro 2, mais mes songes n’avaient été peuplés que de choses totalement absurdes comme des anneaux de fumée avec lesquels j’avais joué à saute-mouton. Maëlys au pays des chenilles fumeuses d’opium. Tant pis, je suppose qu’à chaque jour suffit sa peine, et aujourd’hui je devais évincer monsieur Pot de colle de ma vie.


  En attendant, je décidai d’étudier un peu. Je souhaitais en apprendre plus sur Lughnasad. C’était une célébration de la déesse Tailtiu, qui représentait la Terre-Mère en Irlande – pas l’île elle-même, mais son rôle d’Omphalos : le nombril du monde, le point de l’espace où se rejoignent le ciel et la terre, les défunts et les vivants. Lug en personne avait été le promoteur de la fête en l’honneur de sa nourricière, celle-ci étant morte pour assurer la pérennité de son peuple. Chaque fête lui permettant de revenir et de maintenir la richesse matérielle. Ainsi donc, la notion de sacrifice s’avérait aussi importante que celles de moisson ou de gratitude. Encore une coïncidence. Le grain de blé enfoui dans le sol mourait en hiver pour renaître au printemps et porter les épis de l’été, symbolisant le cycle éternel de la vie et de la mort, ainsi que celui des transformations. J’essayais de méditer là-dessus, mais également de faire des liens avec notre affaire. Peine perdue, j’avais l’impression qu’il nous manquait encore des pièces du puzzle. Ou alors mes connaissances magiques étaient-elles trop limitées pour que je puisse appréhender tous les tenants et les aboutissants. Je me noyais dans les conjectures quand la sonnette retentit, me faisant sursauter.


  J’ouvris la porte et mon cœur s’arrêta de battre. Le monde entier sembla basculer. Je me retins au chambranle de bois. Alex se tenait devant moi, un sourire penaud au coin des lèvres et un paquet enrubanné entre les mains. Si nous avions été dans un film, je me serais jetée dans ses bras et il m’aurait embrassée avec passion, le temps aurait suspendu son vol tandis que nous aurions rejoint le lit en nous délestant de nos vêtements, nos bouches toujours soudées l’une à l’autre. Sauf que nous étions dans la réalité. Je fondis en larmes, plantée sur le seuil de mon appartement, incapable de faire le moindre geste. Mon menton tremblait, mes yeux débordaient et des hoquets bruyants commençaient à s’échapper de ma poitrine. Alex s’approcha alors lentement de moi et me prit dans ses bras, chuchotant à mon oreille un unique mot : « Pardon. » Je me laissai aller à la douce sensation de cette étreinte, à ce sentiment de sécurité, l’impression d’être enfin chez moi. Je crois que j’aurais pu rester une éternité ainsi dans cette bienheureuse chaleur, sauf que mon nez coulait et que me moucher dans son T-shirt ne constituait pas le summum du glamour en terme de retrouvailles. Je me dégageai donc et le fis entrer.


  — Il me semble qu’on a beaucoup de choses à se dire, que j’ai beaucoup de choses à te dire. Mais d’abord…


  Il me tendit son cadeau, ne sachant comment finir sa phrase.


  — C’est quoi ?


  — Une sorte de calumet de la paix. Disons qu’un bouquet de fleurs me paraissait un peu trop cliché, alors j’ai préféré trouver un modeste présent pour me faire pardonner.


  J’ouvris l’emballage et découvris une petite sorcière et son chat noir sur un balai. Je souris.


  — Tu peux même la suspendre, précisa-t-il.


  Un silence s’installa, pas vraiment pesant, plutôt expectatif.


  — Je crois que je vais devoir me jeter à l’eau, je te dois des explications. Tu peux nous servir à boire ?


  — Oh, bien sûr !


  Je me hâtai vers la cuisine, gênée d’avoir oublié les règles d’hospitalité les plus élémentaires.


  Je choisis un mélange apaisant que Dorine m’avait donné : cynorrhodon, verveine et menthe poivrée. Tandis que je versais l’eau chaude dans les tasses, Luna descendit de son arbre à chat pour aller se frotter contre chevilles d’Alex. Il fallait avouer que la vision qu’ils offraient tous les deux ensemble était des plus adorable !


  Je lui tendis sa tisane et commençai à siroter la mienne. En fait, elle était beaucoup trop chaude et me brûla la langue, mais je ne voulais pas être celle qui dirait le premier mot. Heureusement, il ne tarda pas à ouvrir la bouche, mettant fin à mon supplice.


  — Je n’aime pas trop parler de moi… Je ne sais d’ailleurs pas par où débuter. Tout d’abord, je dois te présenter mes excuses, j’ai été un con arrogant. Je sais bien que je suis trop fier et que j’ai réagi un peu trop violemment quand j’ai su que tu m’avais soupçonné. Je me suis dit qu’après toutes les choses que j’avais faites pour toi, c’était injuste !


  Je fronçai les sourcils, perplexe.


  — Oui, c’est bête, d’autant plus que tu ne te doutes en rien de ces fameuses choses… En fait, le jour de ton enlèvement, je t’avais envoyé un texto pour te dire que j’avais quelque chose d’urgent à te raconter… Eh bien, il s’avère que j’avais confié certaines infos à un détective privé afin de retrouver la trace de ta mère.


  — Quoi ?


  Je reposai avec brutalité ma tasse sur la table. Je ne savais si je devais me montrer reconnaissante ou totalement choquée par cette initiative.


  — Mon père a un poste très haut placé, beaucoup de relations et certaines personnes lui sont redevables. J’en ai donc profité. Et c’est finalement les infos que tu m’as données dans tes mails qui nous ont permis d’avoir une piste…


  — Tu as lu mes mails ?


  Oui, c’était stupide : j’avais peut-être une chance de retrouver ma mère et je m’inquiétais de mes messages d’amour…


  — Je sais. J’aurais dû répondre, mais j’étais un peu perdu… Tout ça me ramène à mes propres conflits. Je ne souhaite pas aborder ce sujet délicat, parlons d’abord de l’enquête.


  — Je t’écoute, lâchai-je du bout des lèvres, partagée entre l’envie de sauter partout et celle de pleurer.


  — Le poème que tu as trouvé a été écrit par Verlaine. Son titre est Charleroi, la ville belge. Le détective y a cherché la maison dont tu m’as parlée et bingo ! Il s’agit de la Maison dorée, un bâtiment très célèbre.


  — Wouaw ! J’avoue ne pas avoir imaginé que cela pouvait être en dehors de la France. Mais pourquoi cet édifice ?


  — J’y viens. À l’époque, il y avait un foyer pour jeunes filles enceintes dans la même rue. Ta mère a dû passer devant souvent. Nous avons trouvé plusieurs noms, maintenant le détective suit la piste des trois adolescentes ayant vécu là-bas en 1987.


  — Avec ma date de naissance, on ne peut pas faire la différence ? Et le fait que j’aie vu le jour à Marseille ? Ça fait une trotte, quand même.


  — L’argent permet beaucoup de choses, mais ne fait pas des miracles… Elles ont toutes accouché sous X.


  — Oui, c’est vrai… C’est dingue que vous soyez parvenu à un tel résultat avec si peu de choses !


  — Oui, un sacré coup de chance ! J’ai étudié ce poème à l’école, mais je ne m’en souvenais plus très bien. J’ai tout simplement tapé les quatre vers dans Google.


  — Je ne sais pas quoi dire ! Ça paraît tant inespéré…


  — Alors, je suis pardonné ?


  — Je crois, oui… J’aime bien la petite sorcière, mais ce cadeau-là est encore plus beau ! On repart de zéro ? ajoutai-je d’une voix fluette, subitement gênée.


  — Bien sûr.


  Je piquai du nez dans ma tasse, dont le breuvage était cette fois complètement froid. Quelle relation avions-nous, au juste ? Il m’avait tenue dans ses bras, mais ne m’avait encore jamais embrassée. Je lui avais confié mes sentiments à plusieurs occasions dans mes mails. Je ne savais pas ce qu’il attendait de moi, une copine ou une petite amie. Et je ne risquais pas de le lui demander !


  — Au fait, tu m’as parlé d’une enquête ? J’espère que ce n’est pas dangereux… Enfin, je suppose que tu es soumise au secret professionnel…


  — Oui, mais ne t’inquiète pas, ce n’est pas grand-chose, ça devrait bientôt être résolu.


  Voilà un changement de sujet qui m’arrangeait bien, même si ma réponse optimiste frôlait le mensonge. Mais je ne voulais pas être encore considérée comme une demoiselle en détresse qu’il faut sauver, une fois m’avait suffi !


  Je réalisai alors qu’Anthony risquait d’arriver d’un instant à l’autre. Une confrontation entre mâles était bien la dernière chose que je souhaitais…


  — Désolée, j’attends quelqu’un… Mais tu peux repasser demain dans la soirée, ajoutai-je en voyant sa mine déconfite.


  — Je pars tôt demain matin. Je vais sur Paris pour régler une affaire familiale. Je serai de retour lundi.


  Je crois que pour le coup, ce fut moi qui fis une sale tête.


  — Tu veux que je te téléphone ? proposa-t-il.


  — Des mails ? hasardai-je.


  Fichue timidité qui subitement me donnait le trac pour un simple coup de fil !


  — Très bien.


  Il se leva pour partir. Seule, je regrettai déjà de l’avoir fait déguerpir au profit de Pot de colle et plus encore de me montrer si timorée…


   


  Je tournais en rond, pressée qu’Anthony arrive pour en finir une bonne fois pour toutes. Il y avait vraiment trop d’hommes dans l’équation de ma vie sentimentale. Mon téléphone vibra dans ma poche.


   


  Désolé. Semaine de dingue au boulot. Finis tard. Passerai dimanche après-midi. Anthony


   


  Une envie de meurtre me traversa. J’avais congédié Alex pour rien… Bon, d’un autre côté, ça m’avait bien arrangée, trop timide que j’étais pour affronter la situation. Je me sentais quand même furieuse contre Anthony. Il avait vraiment le chic pour me pourrir l’existence ! Malgré mon énervement, un grand sourire se dessina sur mes lèvres. Je n’osais regarder mon reflet dans le miroir, je devais avoir l’air d’une idiote, comme ces adolescentes qui frétillent, les joues enflammées, et gloussent bêtement quand l’objet de leur désir leur accorde un regard. En même temps, c’est un peu comme ça que je me sentais : Alex était revenu. Mon Alex, le beau brun ténébreux et lunatique qui m’avait délivrée d’une mort certaine avant de s’envoler pour les États-Unis, me laissant désespérément désespérée ! J’expirai un grand coup. Il fallait que je me calme. J’avais vingt-trois ans, j’étais psy. Une adulte, quoi.


  


  Chapitre 23
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  Sujet : Coucou


  De : maelys13@hotmail.fr


  A : A.White@gmail.com


  Date : jeu. 29 juil. 2010 19:00:20 +0100


   


  Coucou !


   


  J’espère que tu es bien arrivé sur Paris. De mon côté, je suis assez fatiguée. J’ai eu une journée chargée au boulot, mais je suis plutôt contente. Mon chef avait l’air un peu mieux disposé à mon égard et cela devient de plus en plus facile de travailler avec les ados.


   


  Bisous


  Maëlys


   


   


  Sujet : RE : Coucou


  De : A.White@gmail.com


  A : maelys13@hotmail.fr


  Date : merc. 14 juil. 2010 21:57:22 +0100


   


  Salut !


   


  Oui, mon TGV a eu une heure et demie de retard et le RER était fermé, mais j’ai finalement pu arriver chez mon oncle. Tu sais, je passais devant les affiches dans le métro et je me suis dit que pour notre nouveau départ, nous pourrions aller au ciné et au restau. Ou autre chose. Ce que tu veux. Mais à chaque fois qu’on s’est vus, c’était pour parler de mon étude ou d’autres sujets sérieux. Il nous faut une soirée rien que pour nous. Bon, je file, avec le trafic perturbé, je vais devoir me lever tôt.


   


  Bisous


  Alex


   


   


  Sujet : RE : Coucou


  De : maelys13@hotmail.fr


  A : A.White@gmail.com


  Date : jeu. 29 juil. 2010 22:31:43 +0100


   


  Ça me plairait beaucoup. La semaine prochaine alors ?


   


   


  J’avais une tendance à l’aveuglement en matière sentimentale, mais là, il me paraissait clair qu’il me proposait un vrai rendez-vous, un rencard quoi. De plus, échanger des mails comme à l’époque de notre « rencontre » me rassurait. Peut-être bien que ma vie allait devenir simple et tranquille à nouveau : samedi, j’irais faire le rituel avec mes amies, le criminel serait déjoué et la police pourrait alors l’arrêter, puis je réglerais le problème de monsieur Pot de colle. Pour finir, je vivrais la plus belle des histoires d’amour avec Alexandre. Ah oui, j’oubliais, mon CDD se transformerait en CDI comme par enchantement. La vie parfaite !


   


   


  Sujet : Coucou


  De : maelys13@hotmail.fr


  A : A.White@gmail.com


  Date : ven. 30 juil. 2010 13:013:00 +0100


   


  Coucou !


   


  Aujourd’hui, c’est repos. J’en profite pour apprendre les formules du rituel que Dorine vient de m’envoyer par mail. Je ne pensais pas qu’il serait aussi long ! Ah oui, je ne te l’ai pas dit : nous allons fêter Lughnasad ensemble, avec Dorine et Patricia. Nous devons aussi en profiter pour éloigner les mauvaises énergies auxquelles nous sommes confrontées à cause de l’affaire dont je te parlais. En espérant que cela aide la police à arrêter le coupable. Bon, j’y retourne. Envoie un message quand tu seras revenu !


   


  Bisous


  Maëlys


   


   


  Sujet : RE : Coucou


  De : A.White@gmail.com


  A : maelys13@hotmail.fr


  Date : merc. 14 juil. 2010 21:57:22 +0100


   


  Salut !


   


  Je viens de rentrer, mais je vais devoir me taper des repas de famille tout le week-end. Tu vas penser que ce n’est pas très sympa de ma part de parler ainsi. C’est juste que la plupart de ces personnes me sont étrangères, mais il faut que je règle certaines choses pour mon père resté aux USA. Bref, c’est assez ennuyeux et je préfèrerais être avec toi à rattraper le temps perdu…


  J’espère que tu as réfléchi à ce que tu veux faire le week-end prochain ! ;)


   


  Bisous


  Alex


  


  Chapitre 24


   


  [image: img1.jpg]


   


  — Tu es certaine de ce que tu fais ? demandai-je pour la dixième fois.


  — Bien sûr, et pas la peine de me répéter les paroles de ta patiente. Je vais finir par les connaître par cœur ! Il n’y a rien de dangereux là-dedans. Je vais juste rétablir l’équilibre naturel. Si cela contrecarre les projets de ce sale type, tant mieux. Il ne pourra pas savoir que cela vient de nous.


  — Si tu le dis…


  Dorine nous avait conduites à son lieu de sabbat préféré, dans la forêt. Cela me ramena à mon premier rituel, quelques mois auparavant. Je portais déjà cette robe cérémonielle, sauf que cette fois, elle collait nettement plus aux températures estivales. Cette nuit de février avait été magique et j’espérais ressentir cette même énergie positive et vivifiante. Mon amie faisait les préparatifs habituels, disposant calice, athamé et autres outils sur l’autel de bois. Tout cela devenait familier à mes yeux, mais je ne pouvais pas en dire autant pour Patricia qui regardait la scène d’un air perdu.


  — Ne t’inquiète pas, lui dit justement Dorine, pour l’instant, tu n’as rien à faire. Je vous donnerai le signal quand il faudra commencer ! Si vous avez bien travaillé vos fiches, il n’y aura pas de soucis…


  Son regard insistant nous fit comprendre qu’une question implicite se cachait dans ses propos et nous hochâmes alors vigoureusement la tête, avec un temps de retard, pour lui assurer que, oui, nous avions été des élèves modèles.


  Elle continua les préliminaires avec la décoration de saison : épis de blé, mûres, noix, œillets et petites miches de pain. Le soleil déclinait, nimbant la scène d’une lueur dorée qui ajoutait un charme chaleureux et doux à l’atmosphère ambiante. En des circonstances moins stressantes, j’aurais trouvé ça magnifique.


  — Outre la symbolique sur la moisson dont nous avons déjà discuté, tous les sortilèges et potions destinés à protéger qui sont conçus aujourd’hui possèdent de grandes propriétés pour combattre les influences négatives, précisa Dorine.


  Mon cœur n’en battait pas moins rapidement, affolé par l’angoisse qui me tenaillait.


  Nous nous prîmes par les mains, formant une ronde, puis Dorine projeta le cercle magique, dessinant de sa dextre levée la limite protectrice. Elle invoqua ensuite les gardiens des quatre points cardinaux, utilisant chaque élément présent sur l’autel : une obsidienne pour la terre, l’encens pour l’air, une chandelle pour le feu et un bol plein pour l’eau.


  Les festivités pouvaient commencer.


   


  Père du Grain,


  Esprit du Blé,


  Toi qui meurs pour nous nourrir,


  Nous te remercions pour ton don désintéressé.


  Puissent tes feux brûler une dernière fois avant ton départ.


   


  Toi qui étais la Grande Mère de l’ancien,


  Nous honorons ton abnégation.


  Nous te remercions pour notre récolte personnelle,


  Et nous t’offrons notre propre sacrifice,


  Car nous devons abandonner tout ce qui a échoué dans nos propres vies,


  Même si nous savons qu’il est difficile de laisser derrière nous nos rêves chéris.


   


  Mes palpitations s’étaient calmées et je retrouvais cet apaisement né de la communion avec les divinités.


  — Je laisse derrière moi l’impulsivité, ajouta Dorine.


  — Je laisse derrière moi les regrets et la culpabilité, compléta Patricia.


  — Je laisse derrière moi les doutes et le manque de confiance.


  Au moment où je prononçais ces paroles pleines de bon sens, je sus qu’elles étaient fausses. Ce n’était pas le sacrifice qu’Hécate attendait de moi. Il fallait que je trouve par moi-même ma véritable offrande. En la découvrant, j’étais sûre que la confusion dans laquelle m’avait plongée l’homme du Raven s’évanouirait.


  Dorine frotta des grains de blé entre ses doigts et poursuivit :


   


  Je prends cette partie de la première récolte et mêle ses énergies aux miennes,


  Afin que je puisse continuer ma quête de la perfection et de la sagesse célestes.


  Ô Dame de la Lune et Seigneur du Soleil,


  Ô gracieuses Déités, devant qui s’arrêtent les étoiles,


  Je vous rends grâce pour la fertilité constante de la terre.


  Que les graines des épis dansants soient enfouies


  Dans le sein de la Mère, assurées de renaître


  Dans la chaleur du printemps qui vient.


   


  Ô Rosmerta, grande dispensatrice,


  Fasse que cette soirée soit placée sous le signe de l’abondance,


  Que le mal se nourrissant des peines soit repoussé et que ces moissons ne soient pas perverties,


  Car chaque oblation devrait être symbole d’équilibre.


   


  Je répétai cette dernière phrase en pensant à l’homme. J’essayai d’imaginer une aura noire l’entourant puis je visualisai ces ténèbres se disperser pour ne laisser que la lumière. Les énergies semblèrent s’élever brutalement, l’encens tourbillonnant en spirales sauvages et embaumant l’air de laurier et de verveine. Cela ne dura que quelques instants et, bien vite, le calme revint.


  C’était étrange, mais je me sentais mieux. Comme si une chape de noirceur venait de se retirer, me laissant légère et pleine de joie de vivre. Dorine paraissait satisfaite ; quant à Patricia, elle avait retrouvé la mine sereine que je lui avais déjà vue en de rares occasions et qui lui donnait une apparence si jeune et innocente.


  Nous mangeâmes chacune un petit bout de pain, puis remerciâmes une dernière fois les divinités.


   


  Une fois le cercle refermé, nous rejoignîmes avec lenteur la voiture. Personne ne dit mot. Nous étions encore sous le coup des énergies déployées et, pour ma part, je sentais que quelque chose avait imperceptiblement changé, comme un rouage qui, en tournant à peine, avait enclenché tout un mécanisme. Car les conséquences de cette soirée risquaient bien de se révéler beaucoup plus importantes que nous l’espérions. Je le devinais. L’équilibre avait été rétabli.


  Mais il n’y avait pas que ça : mes doutes s’étaient envolés. Je ne savais toujours pas où j’en étais, toutefois cet état de fait ne m’angoissait plus. Je trouverais quand il serait temps pour moi.


  


  Chapitre 25
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  Dimanche après-midi. Quatorze heures. J’avais hâte que monsieur Pot de colle se pointe pour mettre un terme, une bonne fois pour toutes, à cette situation affligeante. Surtout depuis qu’Alexandre était de retour. Je fis bouillir un peu d’eau et me servis un thé au jasmin. Je décidai de lire le dossier du dernier Journal des psychologues, sur la violence des enfants et des adolescents. C’est systématiquement quand on commence un truc super important ou intéressant que les gens débarquent. Si cela pouvait le faire arriver plus vite…


  Quinze heures. J’avais dévoré la totalité des articles sur mon sujet. Cela avait été une lecture ô combien passionnante, mais pas d’ex en vue. Je me plongeai donc dans le nouveau décret qui régissait le titre de psychothérapeute. Je m’ennuyais ferme et toujours personne à l’horizon. D’habitude, il se montrait plutôt ponctuel. En général, « je passe dans l’après-midi » signifiait « je passe tout de suite après le repas ». C’était le genre à arriver à chaque coup un peu trop tôt, quand je finissais mon dessert ou que j’avais les mains dans la vaisselle.


   


  Tu comptes arriver quand ? J’ai des choses à faire.


   


  Non mais. Comme si j’étais à sa disposition !


  Seize heures. J’avais lu le magazine dans sa totalité. J’en avais marre. Et j’avais faim. Je sortis un paquet de cookies et passai mes nerfs sur les biscuits. Je ne savais pas pourquoi penser à Anthony m’horripilait autant. Exercer le métier de psychologue n’est souvent d’aucun secours quand on essaie d’avoir du recul sur soi-même. C’eut été trop facile ! Certes, il m’avait vexée avec ses insinuations, mais je me rendais compte que les apparences penchaient en ma défaveur. Je jetai un œil sur ma montre et sentis une bouffée de colère me submerger à nouveau. Je détestais poireauter et je commençais à me demander à quel jeu il s’amusait ! Pensait-il se faire désirer en jouant les hommes courant d’air ? Eh bien, il était très loin du compte… et il était censé me connaître, en plus !


  Cette situation m’exaspérait et, pendant une seconde, je repensai à l’homme du Raven. Une vie sans obstacles où je serais maîtresse de mon destin… Une vie de pouvoir… Non, je repoussai cette idée au fin fond de ma conscience.


  Je me levai et me dirigeai vers la commode où je rangeais mes encens. J’avais besoin de me relaxer. Je choisis un mélange de bois de rose et de thym. Je m’allongeai et tentai de me concentrer sur ma respiration. Je focalisai mon attention sur chacun de mes muscles, les imaginant chauds et lourds et peu à peu mon corps se détendit, parvenant à une langueur agréable.


   


  Je me réveillai en sursaut. Comment avais-je pu m’endormir comme ça, en milieu d’après-midi ? Il était dix-huit heures trente et il s’avérait évident que je ne verrais pas Anthony.


  La sonnerie du téléphone retentit et je me saisis du combiné, prête à ne pas me laisser marcher dessus. Je détestais l’impolitesse !


  Mon ire retomba d’un coup, ce n’était pas la voix de mon ex au bout du fil. Je n’avais même pas pensé à regarder la présentation du numéro. Je me sentis toute bête.


  — Mademoiselle Rousset ? C’est le commissaire Martin. Nous aimerions vous voir.


  — Euh, aller sur Marseille un dimanche… Cela ne peut pas attendre lundi ? Ça sera plus facile pour moi au niveau des transports en commun, en plus il se fait tard…


  — Pardon, j’ai oublié de préciser que notre équipe se trouve au commissariat d’Aix-en-Provence. Il semblerait que notre tueur ait décidé d’élargir son périmètre d’activité.


   


  — Dorine et Patricia ne sont pas là ? demandai-je, une fois arrivée.


  — Non, en fait, le cas est un peu particulier. Le corps a été retrouvé à dix-sept heures mais la mort remonte à quinze heures environ. Le meurtre s’est passé dans une ruelle peu fréquentée et c’est bien la première fois que cela survient la journée !


  Il passa une main dans ses cheveux, l’air perdu. Je devais avouer que je l’étais tout autant que lui.


  — Mais il y a la même mise en scène de magie noire ? C’est une jeune fille aussi ?


  — Ni l’un, ni l’autre.


  — Je ne vois pas pourquoi vous pensez qu’il s’agit du même criminel alors…


  — Le jeune homme a eu la gorge déchiquetée comme les autres victimes. En fait, nous l’avons identifié grâce à ses papiers et nous avons trouvé vos coordonnées dans son portefeuille…


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ? Mes coordonnées ? Pourquoi ? Je ne comprends rien !


  Mes mains commençaient à trembler, signe qu’en fait, je ne comprenais que trop bien. Le commissaire me prit par le bras et me fit asseoir sur une chaise.


  — Il s’agit d’Anthony Faure. Je suppose que vous le connaissez ?


  — Oui…


  — Malheureusement, il s’agit sans doute de représailles. Une sorte de mise en garde.


  — Vous voulez dire que c’est de ma faute s’il est mort ?


  L’horreur de la situation me frappa de plein fouet. Il n’avait rien à faire dans cette histoire. C’était un mec bien qui ne méritait pas d’être sauvagement assassiné. Mon cœur battait à tout rompre, mon estomac se tordait de manière douloureuse, j’avais envie de vomir.


  — Je lui avais demandé de passer chez moi. Je l’attendais… Ne me dites pas qu’il s’est fait tuer sur le chemin, alors qu’il venait me voir ?


  — Il semblerait bien, mais tout ceci n’est pas votre faute ! Je me suis mal exprimé. De toute façon, j’ai des hommes qui surveillent le Raven, ils finiront bien par faire une erreur et nous leur tomberons dessus ! Je vous le promets, ce crime ne restera pas impuni.


  — Vous plaisantez ! Il vous faudra combien de morts avant de réagir et de vous bouger le cul ?


  — Je sais que vous êtes bouleversée, mais pas la peine de devenir grossière ! Concrètement, ce meurtre est relié à vous et donc à l’enquête, mais pas au club. Si cela était arrivé juste après votre visite au Raven, oui, nous aurions pu tenter quelque chose. Toutefois, là, je ne risque pas d’avoir de commission rogatoire !


  L’évidence m’accabla de tout son poids. Notre rituel avait mis le feu aux poudres. Jihanne avait raison. Nous avions merdé en beauté.


  — Nous avons fait un peu de magie pour chasser les énergies négatives, avouai-je.


  — Pffff… Je croyais avoir été clair ! Vous ne deviez plus interférer. Et je me vois mal dire ça au juge, désolé. Je vais quand même mettre en place une surveillance plus étroite, mais je ne peux pas faire mieux. Si je parle de sorcellerie, on va me rire au nez !


  Je m’en voulais tellement. Tout mon être avait besoin de hurler, mais je restais là, assise sur ma chaise.


  — Je sais combien cela est difficile et je me sens souvent frustré dans mon boulot, mais si je souhaite continuer à l’exercer, il faut bien que je me plie aux règles de ma hiérarchie, ajouta-t-il doucement.


   


  Je rentrai chez moi la mort dans l’âme. Je m’en voulais tant de l’avoir entraîné là-dedans, même de manière non intentionnelle, et plus encore de m’être montrée si odieuse avec lui. Maintenant, il était parti et rien n’effacerait les derniers mots que je lui avais jetés à la figure. C’était quelqu’un de bien, il avait tenté de m’aider et qu’avait-il eu en remerciement ? Des critiques acerbes et une mort atroce. La culpabilité me rongeait de l’intérieur. Comment vivre avec ça sur la conscience ? J’avais mal, si mal… Si seulement je pouvais faire quelque chose pour tout réparer, reprendre tout ça à zéro pour ne plus refaire les mêmes erreurs. Vaines pensées qui ne faisaient que remuer le couteau dans la plaie.


  En fait, la plupart des personnes qui avaient compté pour moi avaient disparu. Perdre quelqu’un d’autre après le décès de mes parents était juste insupportable. Je préférais redevenir une fille solitaire, ainsi plus aucun deuil ne viendrait m’accabler… Je ne porterais la poisse à personne d’autre. Oui, je ne pouvais m’empêcher de me sentir coupable, même pour l’accident de mes parents. Comme si je ne savais qu’apporter le mal autour de moi. C’était ça, sans doute, qu’avait perçu l’autre tordu du Raven…


  Je repensai à mon agacement. Je le critiquais en mon for intérieur alors qu’il était en train de se faire massacrer. J’imaginais sa peur, sa douleur, et mon cœur saignait. Je fondis en larmes, implorant Hécate de faire quelque chose, n’importe quoi. Je voulais juste anesthésier la souffrance, ne plus rien sentir… Dormir pour tout oublier, glisser dans un sommeil sans fin.


   


  Ô Hécate, puissante mère créatrice


  Et destructrice, je te prie de me voir


  Et de m’entendre du haut de ton domaine


  Lunaire, et céleste, d’effacer mes peines,


  Et mes tourments les plus noirs.


  


  Chapitre 26


   


  [image: img1.jpg]


   


  Je me tenais dans la forêt. C’était l’aurore et le ciel avait une couleur gris pâle qui se teintait peu à peu de rouge tandis que le soleil se levait. Je sentis une sorte d’excitation gagner tout mon être et remarquai que mes mains tremblaient et que ma bouche était sèche. J’avais même un drôle d’arrière-goût métallique sur la langue. Je savais que j’allais à nouveau entrer dans l’arbre, puis dans sa sombre pièce. Je me dirigeai vers lui, le corps parcouru de courants d’énergie, les muscles tendus et le sang pulsant dans mes veines. J’avais un but et pas une seule hésitation quant à ma destination.


  Le tronc se vit soudain éclairé d’un rai de lumière scintillante. Je me baignai dans sa douce chaleur si réconfortante. Le temps d’un battement de cils, il me sembla que l’if ondoyait comme un mirage en plein désert, mais je clignai des yeux et l’arbre s’avéra toujours là, aussi solide, et paraissant me convier à une nouvelle visite. Je repris le même chemin que les fois précédentes et laissai l’intuition me guider vers la bonne porte. Un mot y brillait, écarlate et éclatant.


  CHOIX


  Je tendis un doigt hésitant, comme auparavant, et les lettres s’évanouirent dans l’air tandis que le battant s’ouvrait avec lenteur.


  J’entrai confiante, pensant retrouver la vieille caverne, peut-être légèrement différente, mais à peine. Il n’en fut rien ! Je me situais en un lieu et une époque autres. La pièce était de forme triangulaire et, en son centre, s’élevait un feu rugissant. Entre la pénombre et la fumée, il était difficile d’apercevoir quoi que ce soit. La fournaise était peu supportable, et déjà la sueur imbibait mon T-shirt, coulait le long de mon front pour me piquer les yeux.


  Une silhouette surgit des ténèbres. Hécate forgeait ce qui ressemblait à une longue épée. Elle en plaça la lame dans les flammes et quand celle-ci rougeoya, elle la passa rapidement sur la meule afin de la façonner, puis la trempa dans de l’eau froide. Un petit nuage de condensation se forma. Je l’observai travailler sans relâche, arme après arme, fascinée par ce dur labeur accompli sans coup férir. Elle leva la tête et prit alors conscience de ma présence. Je m’approchai et m’agenouillai à ses côtés. D’un geste de la main, elle m’invita à regarder au centre du brasier. Elle avait quelque chose à me montrer.


  La vision se déploya sous mes yeux, mais de manière fugitive. Je vis le visage distordu de l’homme du Raven, des ombres évanescentes, des formes indistinctes. La frustration me tordit les entrailles. Je levai mes yeux vers la Déesse, des dizaines de questions au bord des lèvres, mais celle-ci secoua la tête avant de s’évanouir dans la pénombre, emportant tout son univers avec elle.


   


  Je me réveillai en sursaut. Mon troisième rêve. Je n’étais pas plus avancée. Je devinais que cette « révélation » concernait l’enquête, mais aussi ma peine et, plus encore, mon choix, mon sacrifice. Quel choix et quel sacrifice ? Je n’en savais fichtre rien et cela me désolait. La réponse était proche, je le sentais, mais elle se dérobait à ma compréhension, insaisissable, dès que j’essayais d’y voir clair.


  


  Chapitre 27
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  J’ouvris la porte. La vue d’Alexandre provoqua en moi une bouffée de soulagement vite réprimée. Je n’avais pas le droit de me sentir bien alors que le cadavre d’Anthony pourrissait à la morgue. Je reculai pour le laisser entrer, puis m’affalai sur le canapé.


  — J’arrive de la gare TGV, précisa-t-il en rangeant sa valise dans un coin. Quand j’ai eu ton message, je m’en suis voulu de ne pas être là. J’ai fait aussi vite que possible.


  — Merci.


  Je triturais nerveusement l’ourlet de mon vieux T-shirt, les larmes prêtes à déborder. Alexandre s’approcha comme pour me prendre dans ses bras mais je me dérobai.


  — Désolée, je ne peux pas accepter de réconfort ou de soutien. Il est mort par ma faute.


  — Tu ne dois pas te sentir coupable. Ce n’est pas toi qui as fait ça ! Mais je m’inquiète… Je veux dire, pas seulement parce que tu es triste, mais tu sembles dans une affaire délicate. Ces types sont prêts à tout, visiblement. Et s’ils s’en prenaient à toi ?


  — Non, je ne pense pas. Mais, pour être franche, là n’est pas la question. J’aurais préféré qu’ils me tuent moi, à la place d’un innocent.


  — Ne raconte pas n’importe quoi !


  Il secoua la tête, désemparé. Comment aurait-il pu comprendre le sentiment qui me rongeait ? C’était juste insupportable. Ma gorge se serra et de nouvelles larmes perlèrent au coin de mes yeux. Je ne pouvais m’empêcher de penser à Anthony.


  — Tu n’es pas responsable et puis, de toute façon, on ne peut plus rien y changer… À quoi ça sert que tu te fasses du mal comme ça ? L’auto-flagellation n’a jamais rien arrangé, j’en sais quelque chose.


  Il passa son bras autour de mes épaules et, cette fois, je ne m’enfuis pas ; je posai même ma tête au creux de son cou. Je me sentais si lasse, si faible.


  — Bon, je ne suis pas encore quelqu’un de confiance pour toi, mais j’espère qu’un jour, cela changera. Que tu pourras t’appuyer sur moi quand ça va mal. J’ai conscience que j’ai eu un comportement étrange et que cela ne plaide pas en ma faveur, mais je vais faire des efforts, continua-t-il. En fait, je ne t’ai pas tout avoué de moi. Ce n’est pas par hasard que j’étudie la parapsychologie. Ma mère se disait sorcière. Quand son mariage a commencé à mal tourner, mon père s’est servi de ça pour obtenir ma garde. Il a déclaré qu’elle était instable et n’avait pas le sens des réalités. Que c’était dangereux pour moi. Avec tous ses avocats, il n’a eu aucun mal à obtenir gain de cause et nous sommes repartis aux États-Unis. Bien sûr, j’ai toujours pensé que mon choix d’étude restait totalement indépendant de ma situation familiale. Ce n’est que dernièrement que j’ai repensé à tout ça et que l’évidence m’est apparue. Je souhaitais trouver des réponses, mais lesquelles ? Apprendre que mon père avait raison et que ma mère était folle ou, au contraire, prouver qu’il s’était servi de nous ? Je n’étais prêt à accepter aucun de ces verdicts. Car dans un cas comme dans l’autre, cela voulait dire faire un choix, prendre parti. Je ne me rends compte que maintenant que je suis un adulte et que leurs histoires les regardent eux et eux seuls. Je n’ai pas à en aimer un plus que l’autre. Finalement, ma thèse m’avait rendu pas mal ambivalent quant à la sorcellerie, mais maintenant que j’ai pris du recul sur moi-même, je me sens bien plus serein. Et je ne me sens plus coupable pour ce que mon père a fait à ma mère. J’avais à peine cinq ans.


  — Comment as-tu pu te penser fautif ? Tu étais si jeune !


  — C’était complètement irrationnel, tout comme toi te croyant responsable d’un meurtre commis par quelqu’un d’autre.


  Il marquait un point. Hélas, je ne pouvais contrôler mes sentiments. Ma tristesse se mélangeait à la stupeur devant ce flot de révélations. C’était la première fois qu’il m’en disait autant sur lui et du coup, je percevais mieux les raisons de son comportement parfois si lunatique. Peut-être même que cette carapace qui l’avait rendu si suspect aux yeux de Dorine n’était pas que psychologique, mais bel et bien magique. Avec du sang de sorcière dans les veines, il pouvait tout à fait avoir une sorte de don… comme une immunité face à la sorcellerie.


  — À quoi tu penses ?


  — Je réfléchis juste à tout ça, répondis-je, certaines choses prennent subitement sens… Je ne m’attendais pas à ce que tu te livres ainsi !


  — Non, ce n’est pas mon genre, mais pour retrouver ta confiance, il fallait que je me montre franc. D’ailleurs, je considère que ça me fait du bien de me confronter à mes failles. Tu devrais essayer aussi…


  — Je ne suis pas aussi courageuse. Je crois que je m’en veux surtout de la manière dont je l’ai traité. J’ai été odieuse et je ne pourrais plus jamais lui demander pardon.


  Je repensai à l’homme du Raven et la peine se mua en colère. Cet être infâme était à la source du mal : sans lui, tous ces meurtres rituels n’auraient jamais eu lieu. Je ne pouvais pas attendre que la police daigne faire son travail. Mon bouillonnement intérieur laissa la place à une certitude implacable : j’irai faire justice moi-même, dénicher des preuves irréfutables, n’importe quoi pourvu que je ne reste pas inactive.


  — Ça va ?


  — Oui, répondis-je, ça va mieux. Je crois. En fait, je trouve ça tellement injuste ! Et les flics qui ne fichent rien !


  — Je préfère te voir énervée que complètement abattue comme tout à l’heure… Tu veux que je te prépare un thé ?


  — Je veux bien, merci. Les sachets sont dans le placard de gauche.


  Pendant qu’il s’activait, je repensai à son histoire.


  — Du coup, ta mère, tu la vois souvent ? demandai-je.


  — Non, jamais. On s’envoie une carte à tous les réveillons, mais pas plus. La distance n’a pas aidé et puis, après, j’étais devenu adulte. Il y a comme un fossé entre nous.


  — Mais tu aimerais te rapprocher d’elle ?


  — C’est trop tard…


  — Bien sûr que non ! Je te signale que tu m’aides à retrouver ma mère que je n’ai jamais connue… Tu vois, il n’est jamais trop tard pour bien faire !


  — Occupons-nous de toi alors, et on verra ensuite pour moi.


  Finalement, nous avions bien plus de points communs que je ne le pensais. Je sirotais mon thé. Un certain apaisement m’habitait, mais il reposait sur un projet très précis : aller au Raven. Je ne pouvais le dire à Alex. Non pas par manque de confiance, je voulais juste le protéger. J’irais seule et je n’en parlerais même pas à Dorine ou Patricia. Cela semblait totalement suicidaire, toutefois, une intuition me guidait. J’avais une mission à accomplir dont je ne découvrirais la teneur qu’une fois sur place.


  — Je vais devoir te laisser. J’aimerais que tu appelles une de tes amies. Il ne faut pas que tu restes seule.


  — Oui, tu as raison. Je ferai comme ça. Merci d’être passé, ça m’a fait du bien.


  Il caressa mes cheveux puis se pencha lentement vers moi. Je me dérobai une fois de plus, évitant le baiser dont j’avais rêvé des milliers de fois. Je n’étais pas prête. Je devais venger Anthony, avant d’avoir le droit à une vie amoureuse. Heureusement, Alex ne s’en offusqua pas et ses lèvres se posèrent sur mon front, m’emplissant d’un bien-être doux et presque culpabilisant. Le temps que je revienne à moi, il était déjà parti.


  


  Chapitre 28
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  Cette fois, je ne pris pas la peine de me grimer pour l’occasion, j’arrivai au club vêtue d’un jean et d’un débardeur rose. Il était encore un peu tôt, mais un videur contrôlait déjà les entrées. Je passai devant lui sans m’arrêter, sûre de moi-même.


  — Mademoiselle ! Eh, stop ! Vous vous croyez où ?


  — C’est bon Tom, on s’en occupe !


  C’était l’un des types qui m’avaient conduite à l’Homme.


  Cette fois, pas besoin de me tirer par le bras, j’ouvris la marche et allai droit au bureau. Plus aucune peur ne m’habitait. Comme si la rage et la colère avaient fait disparaître la douce et timide Maëlys. Après ce que j’avais vécu, je ne pouvais plus être la même. Et cela tombait bien, après tout : j’étais une sorcière, il était temps que je m’assume.


  — Je suis ravi de vous revoir.


  — Oh, épargnez-moi vos simagrées ! Vous avez tué un de mes amis ! Sale tordu psychopathe !


  Je brandis le poing, prête à le frapper, mais il fut plus rapide et bloqua mon geste d’une main blasée.


  — Erreur, chère demoiselle. Je n’ai rien fait… Il est vrai que votre rituel m’a bien embêté, mais franchement, je ne suis pas à une année près ! J’attendrai, j’ai l’éternité devant moi. Dommage que par votre faute, ces sacrifices aient été vains… Tant d’énergies gâchées… Quant à ton petit copain, j’ai juste signalé à mes adorateurs, qu’à cause de toi, le rituel leur apportant l’immortalité avait échoué et que tout était à refaire… Ils paraissaient vraiment mécontents. Heureusement, tout n’est pas perdu, Mabon est le deuxième sabbat des moissons : même si je préfère Lughnasad, nous avons donc encore de quoi nous amuser.


  — Vous êtes taré !


  — Je suis désolé que tu aies une telle opinion de moi… J’espérais stupidement que tu te joindrais à moi…. Davantage de pouvoir, et plus aucune souffrance.


  — Mais si c’est pour vivre comme vous, je préfère renoncer à tout ça, c’est ignoble de faire des sacrifices ! Pfff d’ailleurs, vous vous leurrez complètement. Un sacrifice c’est renoncer à quelque chose qui nous est précieux, non ? Vous, vous faites tuer des pauvres filles innocentes qui vous sont inconnues. Vous vous repaissez de leur douleur. C’est juste de la perversion !


  Je ne sais pas si mes propos se destinaient vraiment à cet être abject qui n’avait que faire de mes leçons de morale façon Bisounours.


  — Ha ha ha… Mais tu n’y es pas du tout. Les choses s’avèrent plus compliquées que ça ! Me rabaisser de la sorte, c’en est presque vexant ! Je me nourris des travers de l’humain : de la jouissance de Mathilde quand elle enfonce la lame dans le corps de ses victimes, de sa soif contre-nature quand elle plante ses ridicules dents dans la chair… De la joie perverse qui envahit Antoine et Guillaume à cette vision sanglante… De William…


  — Taisez-vous, le coupai-je. Vous me dégoûtez !


  — Et pourtant, tu es là. Et avec quelle intention, si ce n’est l’attirance d’une vie pleine de pouvoir ? Je te signale que tu es seule et que tu n’as pas prévenu la police.


  Remarque pertinente. J’étais venue sur un coup de tête, parfaite brebis se jetant dans la gueule du loup. Comment étais-je supposée agir ? Mon désarroi passager lui arracha un sourire victorieux.


  — Vous avez raison, j’ai un sacrifice à faire, et c’est bien celui de renoncer à mon potentiel. Je me fiche de ne plus ressentir de peine, d’avoir des pouvoirs qui m’apportent tout… La tristesse, le désir, l’espoir, c’est la vie, alors plutôt mourir qu’être comme vous ! Je dois accepter de faire partie du cycle, avec ses bons et ses mauvais moments, c’est là que réside la vraie force. Pas dans une pathétique quête d’immortalité… Vous êtes seul et vous le resterez à jamais.


  Au fur et à mesure que les mots sortaient de ma bouche, son visage s’assombrissait et je ne pus réprimer un frisson devant son regard implacable. Il s’avança vers moi, me faisant reculer. Mon dos vint cogner le mur tandis qu’il m’empoignait la mâchoire avec brutalité.


  — Personne n’a jamais osé me parler sur ce ton, je ne sais pas si tu es imprudente ou juste totalement stupide, mais cela ne restera pas impuni.


  Il accentua sa pression, m’arrachant un cri de souffrance.


  Soudain, un grand vacarme retentit dans la salle d’à côté. Des gens hurlaient, les meubles semblaient valser. Ce remue-ménage tomba bien à propos, mon agresseur me relâcha, l’air profondément agacé. Quelqu’un cogna contre la porte.


  — Police. Ouvrez !


  — Et merde !


  Le coup s’abattit contre ma tempe en une explosion de douleur et je sombrai dans les ténèbres.


  


  Chapitre 29
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  Tout s’était déroulé comme dans un rêve. La police avait mis Antoine Aulagnier sous surveillance et avait pu prendre son petit groupe de tordus sur le fait, prêt à tuer de nouveau une ado innocente, dans une ruelle proche du Raven. La fille aux dents pointues se chargeait du sale boulot pendant que les trois garçons s’occupaient du rituel. Ils étaient âgés de dix-sept à vingt-deux ans. À la vue des forces de l’ordre, ils avaient tout avoué. Grâce à ces offrandes, leur Maître leur offrirait la vie éternelle ! Ils pensaient vraiment qu’il s’agissait d’un vampire… Cela s’était déroulé tandis que moi-même essayais de jouer les justicières de l’ombre.


  À une époque, on avait accusé le film Scream d’inciter les jeunes à la violence, alors j’imaginais déjà les gros titres : Twilight, ou comment pervertir l’esprit de notre jeunesse.


  Bien sûr, je m’étais fait engueuler par le commissaire, surpris de me découvrir encore au Raven.


  Dorine et Patricia en rajoutèrent une couche le lendemain, bientôt rejointes par Alexandre.


  — Cela ne t’a pas suffi, la dernière fois ? Tu voulais mourir ou quoi ?


  — J’ai encore failli te perdre… Tu es incorrigible !


  Alex secoua la tête, déçu. Je ne lui avais rien dit et cela le minait. Je savais que j’avais eu tort sur ce point. J’avais pris des risques démesurés et pour quoi ? Finalement, la police avait fait son boulot ; ils n’avaient certes pas arrêté le cerveau de l’affaire, mais moi non plus à vrai dire… J’avais des réponses, mais cela ne ramènerait jamais Anthony…


  — Ça va, j’ai juste reçu un bon coup sur la tête ! Et puis, je devais y aller, c’était plus fort que moi, comme un appel.


  En effet, j’avais été guidée là-bas pour une raison qui n’avait rien à voir avec l’enquête. J’avais trouvé ma voie, mon sacrifice. Dorine approuva de la tête, semblant me comprendre.


  J’espérais quand même que ma présence n’avait pas aidé l’homme à s’enfuir. De toute façon, je le voyais mal se faire prendre. Personne ne le retrouverait jamais, j’en étais certaine. Il continuerait ses méfaits, se servant des plus vils penchants de l’âme humaine pour faire perdurer cette existence contre-nature. Dorine sembla avoir lu dans mon esprit, car elle demanda :


  — Tu penses qu’il vit depuis aussi longtemps qu’il le prétend ?


  — Je n’en sais rien, avouai-je, j’aurais plutôt tendance à le croire…


  — Mais ce n’est pas un vampire. Ça n’existe pas !


  — Non, en effet, en tout cas pas comme on en rencontre dans les films… Peut-être une sorte de vampire psychique ?


  — Peut-être, concéda Dorine. Je veux dire, ok, nous sommes des sorcières, ce qui a priori est relégué aussi dans le rang des « ça n’existe pas ». Mais nous sommes humaines. Cet être ne l’était pas ! Un humain ne ferait pas des choses aussi ignobles !


  — Tu oublies les jeunes… C’était des ados ordinaires. Qu’est-ce qui définit l’humanité, au final ? Quand on voit ce que nous infligeons aux autres, aux animaux, à notre planète, je ne suis plus sûre que ce terme soit si noble… On dit souvent que c’est l’âme qui fait toute la différence, mais j’y crois de moins en moins…


  Officiellement, l’homme n’avait été qu’un gourou exploitant l’attrait des jeunes pour les morts-vivants. Cela n’avait pas vraiment de sens… Aucune question d’argent n’entrait en jeu, mais cette version se révélait préférable à la réalité. Les gens n’étaient pas prêts à entendre que la magie existait et que des créatures surnaturelles nous côtoyaient… « Créatures surnaturelles », je n’étais même pas sûre des mots à employer.


  Je tâtai ma bosse d’un air dubitatif. Celle-ci me lançait toujours et pour l’occasion, j’avais gagné trois jours d’arrêt maladie.


  — Ne fais pas cette tête ! s’exclama Dorine. Moi, j’ai encore foi en l’humanité, il y a encore des gens qui se battent pour de nobles causes… Comme nous ! Je propose de fêter ton rétablissement avec un bon gâteau au chocolat. Alex et Patricia vont aller à la boulangerie.


  Ils se levèrent, un peu surpris, mais coopératifs.


  Une fois seules, mon amie poursuivit :


  — Je voulais te parler…


  — J’avais compris…


  — Je suis fière de toi ! Je sais que tu as résolu le problème qui te taraudait. Je suis désolée de ne pas avoir pu t’aider davantage, mais ça devait venir de toi, ton choix. Tu vois, ma mère se montrait pas très sympa avec toi, mais c’est parce qu’elle pressentait déjà tout ça. Elle était juste moins optimiste que moi. Après, je suppose que tu as conscience que ce sacrifice te demandera un effort permanent, à chaque instant tu pourrais changer d’avis et te servir de ton pouvoir comme il te chante. Basculer du mauvais côté.


  — Je sais, mais ça, ce n’est pas moi.


  — Je m’en doutais, j’ai toujours cru en toi et je suis persuadée que tu ne te tromperas jamais de voie. Ton potentiel est très grand, mais ton âme est trop pure pour agir n’importe comment avec. Il faut juste que tu arrives à montrer un peu plus de confiance en toi… Cela dit, tu as fait des progrès !


  Je rougis, mais son rire musical me rasséréna. Luna s’approcha de nous en miaulant, semblant approuver mon amie.


  — Tu sais, je crois que ton chat n’est pas un animal ordinaire…


  — Oui, c’est mon familier ! plaisantai-je.


  — Peut-être, mais j’ai l’impression que cette petite bête est plus encore que ça… Je suis sûre qu’elle te réservera des surprises.


  Je ne sus que répondre et finalement le bruit de la porte d’entrée détourna notre attention.


  — On a pris une forêt noire, déclara Alex.


  — Parfait, je vais nous faire un peu de thé, proposai-je.


  La vie continuait malgré tout.


  


  Chapitre 30
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  Je me tenais à nouveau devant l’arbre. J’avais froid, j’étais trempée et je me sentais épuisée. Le voyage avait été long et le temps peu clément, mais il me fallait revenir ici une dernière fois. Découvrir ce que cachait l’ultime porte.


  Je descendis les escaliers de bois et m’approchai du battant. Celui-ci était incrusté de nacre iridescente et je me demandai comment j’avais pu ne pas le remarquer… Sans doute, n’étais-je alors pas prête à en franchir le seuil.


  Je m’attendais à voir un mot flotter et levais déjà la main, mais c’est un symbole qui apparut. Un serpent se mordant la queue. Un ouroboros. Une odeur de soufre emplit peu à peu l’air. Je touchai le dessin, mais rien ne se produisit. Je suivis du doigt les lignes du motif, intriguée. Il se mit alors à se diluer, formant le mot « COMPLÉTUDE », d’un beau bleu saphir, puis la porte s’ouvrit.


  D’autres marches s’enfonçaient dans les ténèbres, au plus profond des racines. Je descendis et le silence s’abattit sur moi, devenant de plus en plus lourd et impressionnant. J’étais comme coupée du monde.


  J’arrivai dans une caverne immense dont je ne voyais pas le fond, les murs se perdant dans la pénombre ambiante. Je me trouvais sous mon arbre, au creux de ses racines, mais ici, elles me faisaient l’effet de branches mortes. Quelque chose pendait à l’une d’elles. En m’approchant, je réalisai qu’il s’agissait d’une femme, suspendue par un pied, comme sur l’une des cartes du Tarot. Dans une main, elle tenait un scorpion et dans l’autre, un serpent. Ce tableau était si étrange et lugubre que, habitée par une curiosité morbide, je fis quelques pas de plus dans sa direction et plongeai mon regard dans les prunelles noires et insondables de l’apparition. La vision m’envahit à ce moment-là. Je revis mes aventures au Raven, mais en accéléré, puis le visage d’Alexandre, bientôt suivi d’un autre, sans doute celui de ma mère. Les images défilèrent si vite que je n’eus pas le temps de comprendre quoi que ce soit.


  Hécate était désormais devant moi, ses yeux aigue-marine vissés aux miens, me souriant. Je sentais son odeur de pommes cuites, délicieuse et entêtante. Elle me prit dans ses bras et me chuchota à l’oreille : « Tu t’es montrée digne de moi, je suis fière… Bientôt, tu retrouveras tes racines et tu seras alors complète. » Sa voix, chaude et sensuelle, me fit l’effet d’une douce berceuse qui alanguit chacun de mes muscles. Elle posa alors ses lèvres sur les miennes et son baiser fut comme une bouffée d’oxygène, si vivifiant, mais aussi apaisant. Je fermai les yeux pour en apprécier chaque seconde, comblée.


  Quand je revins à moi, j’étais seule, au pied de l’arbre, nue et en position fœtale. Un peu comme si je venais de naître. Et je me sentais effectivement « neuve ».


   


  *


   


  J’étais troublée par mon rêve. Certes, j’avais atteint un degré de sérénité supérieur, mais là, la Déesse m’avait parlé de racines et j’osais espérer qu’elle évoquait mes origines. Je ne pouvais détacher mon esprit du sentiment qui m’avait habitée quand elle m’avait embrassée. Tout cela semblait si incroyable !


  Le bruit de la sonnette me tira de mes rêveries. Il était dix heures du matin et j’étais encore en nuisette. J’ouvris, un peu agacée, et découvris Alex sur le seuil de ma porte. Il s’engouffra dans mon appartement, sans me laisser le temps de dire quoi que ce soit, et me prit dans ses bras pour me faire virevolter.


  — Tu ne me croiras jamais ! On a une piste : on a trouvé laquelle des pensionnaires était ta mère.


  À ces mots, mon cœur bondit dans ma poitrine et j’oubliai que le tissu de ma chemise de nuit était remonté un peu trop haut dans la manœuvre.


  — Quoi ? Je veux tout savoir !


  Nous nous installâmes sur le canapé et il entreprit de me faire un récit détaillé.


  — Ta maman s’appelle Carole Schmitt, elle est née en France et a suivi ses parents à la frontière belge quand elle avait dix ans. Elle a obtenu son bac à seize ans et est partie à Charleroi pour ses études. À dix-sept ans, elle est tombée enceinte et a gagné le foyer pour mères adolescentes. Peu avant l’accouchement, elle s’est enfuie. Elle était majeure et personne n’a su où elle allait, mais ta naissance à Marseille nous en apprend plus sur le sujet. Le détective a retrouvé l’adresse de ta grand-mère maternelle : Lysiane Schmitt.


  — On n’en sait pas plus sur ma mère ?


  — Hélas non, il faudrait voir ça avec Lysiane, mais le détective s’est dit que nous souhaiterions nous charger de cette partie de l’investigation. Il est toujours disponible, bien sûr, si besoin.


  — Oui, il a raison. Je préfère demander tout ça directement à cette dame… Je veux dire, à ma grand-mère.


  Prononcer ces mots me paraissait incroyable. Un élan de joie me traversa et je serrai Alex dans mes bras. Il me rendit mon étreinte, puis ses lèvres se posèrent sur les miennes, douces et sensuelles, bientôt plus passionnées. Je ne pouvais me détacher de cette délicieuse sensation… Ses mains vinrent caresser mon visage, en un geste si tendre que mon cœur sembla fondre. Et quand enfin nos corps se quittèrent, je me retrouvai à la fois émue et intimidée, ne désirant plus lâcher du regard ses prunelles bleu vert, mais incapable de prononcer le moindre mot. Je sortis finalement la première chose qui me passa par la tête :


  — Tu as dit que ma grand-mère vit en France ?


  Il rit doucement et me répondit :


  — Oui, dans les Ardennes.


  Il m’embrassa avec tendresse avant de continuer.


  [image: img2.png] Je t’accompagnerai là-bas, si tu veux.


  — Oui, merci.


  Ma bouche trouva le chemin vers d’autres baisers et je laissai de côté le sujet de mes origines.


  


  Epilogue
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  21 septembre 2010


   


  Aujourd’hui nous célébrons Mabon, deuxième sabbat des moissons. Notre cercle se trouve au complet, car Jihanne nous a rejointes. Dorine affirme qu’à quatre, notre magie sera plus équilibrée, chacune de nous représentant un élément, comme si nous étions complémentaires et destinées à nous rencontrer. Bien sûr, je représente l’eau.


  Je suis contente d’avoir réussi à faire sortir Jihanne à temps de l’hôpital psychiatrique. Elle a pu passer son bac et, dans quelques jours, elle entrera dans son école d’art. C’est vraiment une chouette gamine… Enfin, une chouette jeune femme, devrais-je dire. Elle se montre pleine de vie et de fantaisie et Dorine adore discuter avec elle de sorcellerie turque.


  Je me sens également soulagée d’avoir fini mon CDD. Ce boulot représentait une bonne expérience, mais je n’aurais jamais pu me faire aux tensions régnant au sein de l’institution. Hélas, je pense que je risque de rencontrer les mêmes difficultés ailleurs, on ne peut pas avoir affaire seulement aux patients, il faut aussi composer avec toute une équipe.


  Et puis qui dit « chômage », dit aussi « temps libre » ! Je me prépare à monter dans les Ardennes avec Alex. Je me sens si impatiente et si excitée ! J’appréhende quand même un peu, que va donc penser ma grand-mère en me voyant ?


  En ce jour d’équinoxe, je remercie la Déesse pour tout ce chemin parcouru, mais je pense aussi à ceux qui nous ont quittés : mes parents, bien sûr, et Anthony.


  Ce sabbat est le moment idéal pour laisser derrière nous le passé, non pas l’enfouir, mais juste vivre avec tout en allant de l’avant, et je pense que c’est exactement ce que je m’apprête à faire… Ces dernières semaines m’ont menée là.


  Ardennes, me voilà !


  


  Pour toutes celles qui moururent – nues, rasées, torturées.


   


  Pour toutes celles qui supplièrent en vain la Grande Déesse


  et se firent arracher la langue jusqu’à la racine.


  […]


   


  Pour toutes ces femmes sorcières, mes sœurs,


  respirant plus librement quand les flammes les emportaient,


   


  sachant, comme elles se dépouillaient de leurs corps féminins,


  la chair desséchée tombant tel un fruit dans les flammes,


   


  que la mort seule les blanchirait du péché pour lequel elles mourraient


  le péché d’être née femme […]


   


  Erica Jong


  


  Carnet de croquis


  Les personnages vus par Anna Marine


  


  Maëlys
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  Dorine
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  Patricia
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  Jihanne
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  Alexandre
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  Notes de l’auteur


   


  Pour cette histoire, j’ai voulu explorer plus avant la figure d’Hécate mais aussi le symbolisme de Lughnasad (déjà évoqué dans ma nouvelle « ce qui nous lie »). Voici donc les livres qui m’ont aidée dans mes recherches :


   


  - La Déesse sauvage de Joëlle de Gravelaine (éditions Dangles)


  - Hekate her Sacred Fire (œuvre collective, éditions Avalonia)


  - The Temple of Hekate de Tara Sanchez (éditions Avalonia)


  - Celebrating the Seasons of Life : Beltane to Mabon, de Ashleen O’Gaea (éditions Llewellyn)


   


  Maëlys utilise également un almanach… qui existe réellement et dont certains rituels sont tirés. Il s’agit du Witches’ Spell-a-Day Almanac publié annuellement chez Llewellyn.


  


  Remerciements


   


  Je remercie tous mes lecteurs pour leur soutien et pour les messages enthousiastes qui ont suivi la publication de mon premier tome. J’espère que cette suite est à la hauteur de vos espérances !


   


  Merci à Vanessa pour son travail de relecture et de correction, mais aussi pour sa patience face à mes imprévus et mes retards (mais j’avais des circonstances atténuantes ! :p).


   


  Merci à Anna pour son talent. J’ai presque envie d’écrire dix tomes juste pour avoir d’autres belles couvertures… ;)


   


  Et enfin, merci à Mathieu pour tout… partager cette belle aventure littéraire au fil des jours, mais aussi me supporter au quotidien. Il en aura entendu des « cécilades »…


  


  L’Ouroboros d’argent


   


  D’Ophélie Bruneau


   


  Axel est généreux. Axel est amoureux. Axel est trop gentil. Aujourd'hui, il doit traverser la France pour acheminer un héritage.


  Célia est fière. Célia est implacable. Célia est un loup-garou. Aujourd'hui, secondée par deux jeunes de sa meute, elle doit retrouver l'objet responsable d'une vieille malédiction.


  À la croisée des chemins, le piège se referme dans le Massif Central. Prête à tout pour mener à bien sa mission, Célia n'hésitera pas à détruire la vie d'Axel s'il le faut. Le jeune homme a de la résistance à revendre et des amis prêts à l'aider. Pourtant, cette fois, il pourrait bien finir broyé au nom de l'Ouroboros d'argent.


  L'artefact vaut-il seulement tous ces sacrifices ?


   


  Maintenant disponible en numérique !


  


  Nino l’Esquisseur


   


  D’Ophélie Bruneau


   


  Nino Rezon n'est pas un collégien comme les autres : héritier d'un don rarissime, il passe son temps libre à observer les fées pour le compte des archivistes de Soleil-du-Diable. En ce jour où un loup-garou a mis le village en émoi, la prudence s'impose, mais Nino ne suit que son instinct. Peut-on aller trop loin pour une esquisse ?


  Retrouvez l'univers de l'Ouroboros d'argent dans cette nouvelle inédite et en exclusivité numérique.


  Maintenant disponible !


  


  Elvira Time


   


  DEAD TIME


  S01E01


   


  De Mathieu Guibé & Elodie Marze


  L’existence des vampires n’est plus un secret pour personne. Alors que le tout Hollywood les décrit comme les amants du siècle, notre bon vieux gouvernement des Etats-Unis a tranché. Chaque rejeton aux dents longues se verra proposer un choix : se référencer auprès des autorités et survivre comme un animal en cage ou rester libre et se faire traquer par des chasseurs de primes rémunérés par l’état. Perso, je préfère la deuxième solution. C’est beaucoup plus lucratif pour mes finances depuis que j’ai hérité de l’entreprise familiale. Le problème, c’est qu’à 17 ans, je suis encore enchainée au lycée et je dois concilier cours de math et exécutions sommaires. D’aucuns diront que j’ai la fâcheuse tendance à ramener plus de boulot au bahut que je ne rapporte de devoirs à la maison. C'est pas faux.


  Alors voyez-vous, quand on doit gérer tous ces vampires attirés par le miasme hormonal émanant de mon école et qu'en plus, on s'appelle Elvira, la vie n’est pas simple.


  Une ado qui se plaint de son calvaire quotidien ? Rien de neuf à l’horizon, me direz-vous. Mais croyez-moi, je sais garder les pieds sur terre. Ma vie aurait pu être bien pire : j’aurais pu être un de ces monstres et me retrouver du mauvais côté de mon pieu.


  Premier épisode déjà disponible en numérique !


  


  AMULETTES


   


  Véronique Ajarrag


   


   


  Lorsque le docteur Ian, psychiatre, reçoit pour la première fois sa mystérieuse patiente Agrippine et qu’il cède à sa requête de ne se consacrer qu’à son cas personnel pendant toute une semaine, il est loin d'imaginer qu'il ne sera pas simplement le témoin du récit fantastique de la jeune femme, mais également l'un de ses principaux acteurs. Car, tel qu’elle le déclare, Agrippine est l'objet de réincarnations successives qui remontent jusqu’à la Mésopotamie ancienne, où son bien-aimé et elle, citoyens du royaume d’Uruk, furent condamnés pour l’éternité. Devant les arguments et la précision de son histoire, le docteur commence peu à peu à douter et ses certitudes vacillent.


   


  Et si depuis l’antiquité, tous les amants maudits n'avaient été qu'un seul et même couple ?


   


   


   


  Maintenant disponible en numérique !
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  {1} Référence à l’épisode 18 de la saison 3 : « Voix intérieures », de la série Buffy contre les vampires.


  {2} Télépathe dans la série True Blood.


  {3} Centre d’accueil thérapeutique à temps partiel.


  {4} Voir « Ce qui nous lie » paru dans l’anthologie Saisons païennes.


  {5} When Silence Cries, titre de Trail of Tears.
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